L'Asie centrale à vol d'oiseau
Jean Baptiste Paquier
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
QUELQUES MOTS SUR LA GEOGRAPHIE ET L HISTOIRE DE L'ASIE CENTRALE
G*est depuis trente années bientôt que l'atention du monde savant s'est portée sur la parie centrale du vieux continent asiatique, )our en sonder les mystères et en recueillir les raditions. Aidé de la linguistique et de la )hysiologie, de l'histoire et de la géographie, a science a pu y retrouver les traces les plus mciennes du premier séjour de nos ancêtres iryenSj qui, sur les flancs du plateau de llran »u par la vallée de rOxus, s'avançaient lente-
ment du côté de rOccident, alors qu'une race
complètement différente, dite des Touraniens^
commençait, elle aussi, à se précipiter des
hauteurs des Thian-Chan dans les basses
plaines de Tlaxarte et les marais de TAral.
Au moment même où la science se trouvait • • » • • • • • •
•^•*porié'<if*pfLfiâilaCurede ses recherches, à étudier .• .cjtte.iatére^^ant^tBt curieuse contrée intérieure ': MÊ»KA!aê,.»toïîabéç/depuis longtemps dans un oubli si profond, les événements politiques et militaires, qui depuis un siècle s'accomplissaient au nord et au midi de ce vaste continent, allaient, de leur côté, attirer sur eux l'attention des officiers et des hommes d'État.
Les progrès incessants de la Russie et de l'Angleterre, qui remontaient, l'une le cours du Syr-Daria et de l'Amou-Daria, l'autre celui de rindus et du Gange, faisaient prévoir l'instant où, s'avançant en face l'une de l'autre, ces deux grandes puissances ne seraient plus séparées que par cette barrière naturelle qui s'étend entre le Turkestan russe et les Indes, le bassin aralo-caspien et la Tartarie orientale, et qui, sous le nom de Pamir, constitue un des plus vastes soulèvements de la croûte solide du globe. C'était pour ainsi dire la question d'O-
rient qui reparaissait, mais transportée, cette fois, sur son « véritable terrain »; et lès explorations intelligentes des hardis voyageurs, que stimulaient les encouragements des cabinets de Saint-James et de Saint-Pétersbourg, arrivaient en quelques années à nous faire connaître, à peu près en entier, ces vastes régions, ignorées depuis des siècles.
Aussi, parmi toutes les explorations qui se poursuivent de nos jours dans les différentes parties du globe, en Afrique, en Amérique, en Australie et au pôle Nord, partout en un mot où il reste encore quelques terres inconnues que rhomme veut annexer à son domaine, les explorations de l'Asie centrale doivent tenir le premier rang, et mériter qu'on s'y arrête. Elles intéressent en effet cette partie du vieux monde, d'où procède toute notre histoire, et dont les révohitions multiples ont toujours eu leur contre-coup en Europe; elles auront pour conséquence de conquérir bientôt à nos idées et de lier à notre avenir des nations jusque-là barbares, que la guerre et le pillage faisaient seuls subsister. Déjà nous pouvons fixer le moment précis où les relations internationales ne trouveront plus aucim obstacle, et se conti-
nueront sans interruption de TAtlantique à Focéan Pacifique, comme pour faire un seul et môme État des deux continents, de FEurope et de l'Asie.
Un rapide coup d*œil jeté sur la constitution physique de cette région centrale asiatique nous expliquera, en même temps que son histoire, sa situation présente, les mœurs et les traditions des peuplades nombreuses qui parcourent ses steppes et ses plateaux, ou qui vivent sédentaires au sein de ces plantureuses vallées, dont l'imagination orientale a fait comme autant de paradis terrestres ou à'Sdem.
A l'ouest, dans le voisinage de l'Europe, s'étend une immense dépression, occupée par la Caspienne et l'Aral, et qui, sur une étendue de douze cents à quinze cents kilomètres, va pénétrant au cœur même du continent asiatique, jusqu'au pied des masses montagneuses que projettent les contreforts du grand plateau central. C'est la région des steppes, ou déserts sablonneux, en langue turcomane Koum, d'où Kysyl-Koum (désert rouge) au centre, Kara-Koum (désert noir), au nord, suivant la nature ou la couleur des sables que les vents du aord et du nord-est balaient incessam-
ment dans la direction du sud. — A Test, une région élevée et rocheuse, qui va croissant à des hauteurs de 5,000 à 5,600 mètres, pour atteindre bientôt à 7,000 et plus, se rattache d'une part aux Thian-Chan^ vers le nord-est, de l'autre aux Himalaya et au Thibet, vers le sudest. Mais, au milieu de ces deux vastes, systèmes, et comme pour les rattacher l'un à l'autre, se développe le large plateau du Pamir, d'une superficie de 100,000 kilomètres carrés, d'une altitude moyenne d,e 4,000 à 4,500 mètres, et qui s'adosse à l'énorme talus des Tsoung- Ling^ improprement dénommés le Bolor^ dont le pic Tagharma [Ifi^^ mètres) est le point culminant. Puis, au delà du Pamir, et se développant jusqu'aux confins du désert de Gobi et de la Chine propre, s'abaisse la haute plaine de la Tartarie Orientale, d'une altitude moyenne de 1 ,000 à 1 ,200 mètres, et arrosée par de nombreux cours d'eau qui forment le bassin du Tarim.
Le Pamir forme véritablement le nœud orographique et ethnographique du vieux monde, citadelle à bastions formidables, qui commande toutes les voies de communications, tous les passages et toutes les vallées, en môme temps que les plus anciennes comme les plus impor-
taûtes elLéâ de TÂsie, lesquelles somblent brit^r à son ombre, el lui demander tan contre les invasions du nord et du nord-ed Ausâi les indigènes, dans leur lan^^ue naïve. Il ont-ils donné le nom de Bam^i-âoHniâh, ou( « loil du monde », dont tous les voyageurs o| parlé dans leurs relations. « A celle hauteu nous dit un d'entre eux, on croirait voir I globe terrestre dis[>araUre à ses pieds, I quelfjue côté (|ue se dirigeât le regard, le ck paniîssait descendre,, comme pour s'eafona dans labime. Rien n* égale la subliiuÎLé du gpe^ tacle que nous avions sous les yeux; et langue n*a pas assez de mots pour le décria Où se trouvait comme tmnsportè dans ta monde tout nouveau, grandiose et terrible à I fois, car s'il écrase rimagiiialiou par Timprév des pbénomènes qu'il offre aux regards, il eà bien souvent mortel aux vo vageurs qui %^eulei( Taff router. »
Le froid, en effet, y est très vif, et le va nommé Dunmnrh^ y est toujours d une lence extrême. Il n'est pas rare de le voir em porter au loin quelque le le de béUil qu s'attarde derrière le troupeau* Par suite de 11 raréfaction do Tah', la respiration devient difû'
uen
cile pour les hommes comme pour les animaux.
Cette difficulté de respiration s'appelle Tunk
ou J.Î5.
c< J'ai trente-quatre ans, dit un Hindou, qui parcourut ces parages, et, sur un des sommets du Pamir, mon pouls donnait jusqu'à quatrevingt-neuf pulsations à la minute. Un de mes compagnons, à peine âgé de vingt-sept ans, eut une attaque de fièvre. Il ne pouvait respirer, son pouls donnait quatre-vingt-dix-neuf pulsations à la minute. Les personnes de faible constitution ne tardent pas à perdre du sang par le nez et à se sentir une grande irritation dans le foie ou l'estomac, et, chose plus grave encore, à voir enfler leiu*s mains et leur visage d'une façon inquiétante. »
Le plateau du Pamir se développe, à l'ouest, par d'importants et longs contreforts, dont les pentes renferment dans leurs plis les étroites vallées du Syr-Daria, du Zarafchan et de l'Amou-Daria, et vont se perdre au loin dans les steppes arides de la plaine aralo-caspienne.
Rien de plus désordonné et de plus confus que ces hauteurs souvent désolées et toujours sauvages, qui tantôt s'abaissent et tantôt se relèvent, tantôt se bifurquent ou se trifident, et
tantôt se réunissent pour ne plus former qu'une seule crête. Impossible de se retrouver au milieu de ces formes si diverses, pics neigeux, plateaux dénudés, précipices sans fond, et masses isolées qui semblent vouloir dérouter Toeil du géographe le mieux exercé. Et qu'on ne cherche point à vouloir désigner de leur appellation propre ces différents systèmes, qui dans la langue des indigènes portent à peu près tous le même nom. Les groupes de montagnes se trouvent en effet divisés en Kara-Tau^ Ak-Tat et Ala-Tau. Nous ne trouvons pas d'autres désignations pour l'orographie d'une grande partie duTurkestan, où toutes les montagnes [Ta%] sont dites noires ou Kara^ blanches ou Ak, bigarrées, rayées ou Ala, suivant que les neiges les recouvrent en totalité ou en partie, ou n'y restent pas du tout. Il arrive ainsi que les Ai- Tau^ dépouillés du blanc manteau qu'a fait disparaître le soleil de juin, se confondent une partie de l'année avec les Kara-Tau^ dont rien ne les distingue plus. Le même procédé se retrouve du reste pour la désignation' des lacs [Koul)^ et des rivières (/Soî^).
Le plus grand nombre des cours d'eau, affluents de fleuves importants, dits Daria^ se
nomment Kara-Sou rivières noires, Ak-Sou rivières blanches, Kysyl-Sou rivières rouges, suivant la couleur que prennent leurs eaux; et ainsi pour les lacs : Kara-Koul^ Kysyl-Koul^ Oïkr-Kouly etc., lacs noirs, ou rouges, ou bleus, que renferme la région du Pamir.
Trop heureux encore le voyageur s'il peut consigner sur la carte le nom connu et précis d'une hauteur ou d'une crête qu'il rencontre sur sa route 1 Souvent l'indigène, Kirghise ou Turkoman, qui le conduit dans la steppe ou sur le plateau, ne le sait pas lui-même; et alors il arrive au touriste de commettre bénévolement des erreurs de la plus haute fantaisie.
Un officier russe, parcourant le Kysyl-Koum, aux environs du lac d'Aral, demanda à son guide le nom d'une hauteur qu'il apercevait à quelque distance. Deux ou trois fois il lui répéta la question, et le Kirghise, qui jusque-là ne lui avait répondu que par un simple hochement de tête, lui dit en levant les bras : ccKhoudaï-Biladif » (Dieu seul le sait!) Aussitôt, l'officier russe d'inscrire ce nom original, qui figure probablement encore sur les cartes de cette région.
Mais parfois aussi on rencontre des noms
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f[m Frappeul par leur élrangelé ou réveillenl dau^ Tosprit de lointains souvenirs. Ainsi ronj ne IrûuvG pas moins de trois ou quatre sommets, et les plus hauts du système central, appelés Takki'USuUÎMan^ ou trône de Salomon, dispersés dans TÂfghanistan, leThibet occidental et le Ferghana. Une vieille tradition représente ce dernier comme étant la place où le grand SaloTïion a un jour établi son trône, pour de là jeter un coup d'œil sur cette partie du vieux monde. Ce prince même, dit-on, y aurait été également lue. Quel rapport y a-t-il entre ce héros ïuyllutiue et le célèbre roi des Juifs? Oi l'ignore; mais, au sommet du pic, on montre encore un toïïibeau qui renfermait son corps.
Or, au m ï lieu de ces masses montagneuses, qui fùVïiieuL la charpente gigantesque du eontinenl asiaiiijue, où trouverons-nous les voies de com muni cation praticables qui seront en même tenips les centres assignés par la nature à rétablissement des peuplades sédentaires el agricole ? Si, partant de la Caspienne et de rOural, nous voulons nous rendre à Textrèmc Orient, (]an,'> lantique empire des Sères^ devenu au moyen âge celui de Cathay^ et de nos jours VFmpire du Milieu^ nous devrons suivre les
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nombreux cours d'eau qui, descendant des Thian-Ghan, du Pamir ou de THindou-Kouch, viennent grossir l'Iaxarte ou Syr-Daria, TOxus ou Amou-Daria, ou mourir perdus dans les sables, à quelque distance de ces deux fleuves. Les vallées, que ces fleuves ont creusées et fertilisées sur les flancs occidentaux de ces grandes masses, sont comme autant de routes toutes préparées que la nature semble avoir disposées elle-même^ pour faciliter les relations entre les deux parties extrêmes du vieux monde. Pour ne citer que les principales, nommons, en allant du sud au nord, celles de VÂtrek, du Hérat- Roud, de Balkh, de Koundom^ de VOxus^ du MourghaUy de Ylaxarte, du Naryn, du Tchoui et de VIU. On dirait autant de couloirs qui s'ouvrent dans la direction de l'Europe, pour verser sur elle ces invasions successives de barbares, qui ont bouleversé l'empire Romain et le monde chrétien au moyen âge ; ou pour appeler aujourd'hui les nombreux représentants de la civilisation moderne, dont les efforts ont été couronnés de succès. Réaction salutaire et féconde du continent européen contre le continent asiatique, et dont nous avons à attendre les meilleurs résultats.
L'ASIE centralf:
Mais, parmi toutes ces routes que nou venons d'ïiidii|uer, il en est qui préseutec des conditioDs beaucoup plus favorables qu d'au très, pour amener des communications sui vies et relativement faciles. Dans Tantiquik il y avait k voie de VOxtis; au moyen âge, cell de Vlawartû; de nos jours, enfin, nous avoD celles du Hérat-Roudy au midi, et de Vlli^ a nord, qui nous font pénétrer Tune au cœu de rAfghanislaQ, et l'autre au sein de la Mod golie chinoise.
La voie de l'Oxus conduisait directemei iiana Fempire des Sères; et Bactres, placée a milieu de son cours, était devenue la grand cité commerciale de Torient et comme la me tTûpôle de TAaie Centrale. L'Oxus débouchai alors dans la Caspienne, et traçait une magûi fique voie navigable qui de l'Europe condui sait au sommet du Pamir. Aujourd'hui, 1 Russie voudrait la rouvrir à sou profit; et!
r Amou-Daria parvenait à retrouver son an don lit, que tr^^ce l'Oushoï entre le lac d'An et ia baie dt; Krasnovodsk, Saint-Pétersboui el Moscou seraient mises en communicatic auivie avec les contins du Turkestan. E effet, le Volga, lui aussi, trace à travei^s
Russie la plus belle route commerciale qui existe en Europe ; et, s unissant par plusieurs canaux au lac Ladoga et à la Neva, il conduit de la Baltique à la Caspienne, comme rOxus ou Amou-Daria pourrait conduire de la Caspienne au pied du grand plateau central asiatique. La Caspienne deviendrait comme le grand réservoir naturel, où tomberaient la plupart des cours d*eau qui fertiliseraient l'empire. Quelle magnifique perspective n'ouvrirait pas à l'ambition moscovite, et aussi à sa puissance économique, ee canal continu de 7,500 à 8,000 kilomètres, coupant en diagonale, du nord-ouest au sud-est, la Russie tout entière, en même temps qu'ime grande voie ferrée, partant d'Orenbourg, sur l'Oural, traverserait les steppes du Kysyl-Koum pour remonter le cours du Syr- Daria et de Tlli, et pour de là tendre, dans la direction de l'océan Pacifique, sur Pékin et le Hoang-ko I
Au moyen âge, la conquête de la Bactriane et de la Sogdiane par les Arabes fit abandonner la route de l'Oxus pour celle de l'Iaxarte, qui, débouchant dans les marais du lac d'Aral, traçait également une belle route de commerce et de eommunieation^ sur les pentes extrêmes
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des Thian-Clian. Samaremiâe remplaça ^iïeÂ{ Le Zaï^afdian ileviot, avec le Fergliana i le Khokatid aclucl, uq des centres les plus I rissaots do la civilisaLiou musulmani?, Kjù I aussi par ces vallées que y 'écoulèrent, de !\ h Touest, los invasions barbares ou inoDgoi donl le contre -coup se fil senti r ]us<ju'eïi K rope ; et la grande cité de Karakoroum, plta queîr[uepart au pied du inaft>if de TAlUiï, aW rait à la cour du Grand Khan les commerçai et les ambassadeurs que les princes chrétt* lui envoyaient, pour soUîciLer son alliano Les nombreuses et intéressantes déc^uvon faites dans les environs de Marghilanj d'fl et d'Aksou, ont jeté un jour tout nouveau i le rôle mémorable que joua pendant plusi^u siècles la grande et fertile vallée du KliokaD arrosée par Tlaxarte, et qu'elle est appelé*: j ou er de u o u vea u auj ou rd ' h u i .
riaxarte et TOxus, ou S^yT-Daria et Aon Daria, appartiennent donc de fait à la Ruhcomme Tlndus et le Gange à rAnglelerre. \m est-ce à la Russie que reviendra t6t ou lardl domination entière du centre et du nord d monde asiatique, comme à l'Angleterre reviei depui*^ longtemps déjà celle du midi- Que touU
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deux comprennent la grandeur de la tâche que leur donne à remplir la civilisation moderne, et annexent aux idées comme aux institutions éclairées et sages de la petite Europe, ce vaste continent encore à demi barbare, qui tant de fois la menacée dans son existence,
a Spectacle étrange et curieux ! dit un publiciste anglais. On voit les Slaves et les Angio- Saxons, ces représentants des deux branches principales de la race aryenne, se donner ren dez-vous au lieu même qui fut, à une époque si lointaine, le point de départ de leurs premières migrations. Ce plateau du Pamir, qui joua un si grand rôle dans Thisloire et la géographie primitives de l'Orient, redevient aujourd'*hui ce qu'il était il y a quelque mille ans, une région de la plus haute importance ; et, du consentement même des deux puissants voisins, il s'élève comme une limite infranchissable qui doit séparer leurs conquêtes asiatiques. »
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CHAPITRE II
Ï.KS âTRPrF,l?l AftALCl-CASPIî;N>?KS. — TURKOMAN
Les steppes aralo-caspiennes ont été le f inier Lhèâlre ou cht^mp de balai lie sur leq Ke soul loneoiiLrèey les dtux grandes ra!
humaines i Aryens, venus du midi, Tôt niem^ venus du ûord-est; et les héros rÉran comme ceux du Touran rempHss^ de leui's exploits et de leur.s luUes giganles(f le Zend-Avesta, ou livre sacré des Pars Plus lard nous retrouvons encore, entre TOî et riaxarte, les longues guerres entrepri par Cyrus et Darius, llls d'IIystaspe, con les Massage tes et les Scythes, cavaliers errai et vagabonds, qu'Alexandre trouve aussi i vaut lui iorsqu il va tenter la conquête de Ma
canda et de Bactres, avant de pénétrer dans les Indes.
Plus tard, ce fut par là que s'écoulèrent toutesleshordesasiatiques, qui, depuis celles du légendaire Odin jusqu'au temps de Mounzouk, père d'Attila, seprécipitèrent sur le vieux monde, que Rome avait pour ainsi dire tout entier façonné à son image ; et par cette voie, qu'avaient jalonnée tant de déprédations et de massacres, vinrent aussi les guerriers de Baïan et d'Arpard, les tribus armées de Gengis-Khan et deTimour, sans compter les Turcs Seldjoucides et Ottomans, dont les derniers descendants s'étendent des rives du Danube à celles de l'Amou- Daria, et remplissent encore de leur histoire toutes les annales des temps modernes.
C'est contre eux que le grand empire moscovite du « Gzar Blanc » a entrepris une lutte acharnée, poursuivie depuis Pierre le Grand ; et en même temps que la Russie cherche à rejeter les Osmanlis en dehors de la péninsule des Balkans, elle engage d'autre part une guerre à mort contre leurs frères les Turkomans de la steppe, le premier des peuples que nous rencontrons sur notre passage dans notre excursion à travers l'Asie centrale.
Les Turkomans se donnent le nom de Turkmen ou de Turcs par excellence. Ils occupent tout l'espace, généralement inculte et désolé, qui s'étend au sud de l'Oxus, entre la mer Caspienne et le territoire de Balkh, et poussent même leurs déprédations jusque dans les environs de Hérat.
Ils se divisent eux-mêmes en huit peuples différents ou Khalks; mais ces Khalks se rattachent aux trois branches principales entre lesquelles se partage cette race : les Jomouds^ les Groklans et les TékMs,
Les Jomouds occupent le littoral oriental de la mer Caspienne et se répartissent en. tribus ou Tcharva^ qui vivent séparément dans la vallée de TAtrek inférieur, péchant à l'embouchute des rivières, cultivant au printemps quelques terres fertiles, et émigrant en été sur les hauteurs du sud. — A Test des Jomouds s'étendent les Goklans, avec trois mille tentes ou kibitkas, errant au hasard à travers les steppes arides du Kara-Koum. Quant aux Tekkés, ils forment la branche la plus connue et la plus redoutable de la race turkomane. C'est contre eux que les Russes opèrent aujourd'hui avec des alternatives de revers et de succès, sans
espoir de les soumettre bientôt à leur domination effective. Ils occupent une longue et étroite oasis, qui s'allonge du nord-ouest au sud-est, entre la crête du Kouraz-dagh et quelques collines sablonneuses du sud. Cette vallée, dite vallée d*Arkatch, est arrosée par de nombreux cours d'eau, et défendue par ime série de quarante-trois petits forts détachés, qui s'étendent sur toute sa longueur, jusqu'à quelque distance de Merv.
C'est une population moitié nomade, moitié sédentaire, et divisée en tribus distinctes, vivant chacune dans un village que gouvernent les anciens. Ces villages, dits aouls^ se groupent autour d'un fort destiné à en défendre l'approche. Mais, unis entre eux par les intérêts communs que fait naître le souci de la défense ou l'espoir du pillage et du gain qu'il apporte avec lui, les Tekkés sont, parmi les Turkomans, les plus belliqueux et les plus redoutables. Avec leurs excellents chevaux, habitués à dévorer l'espace et à souffrir sans trop grande fatigue la soif et la faim, ils sont devenus la terreur des Perses leurs voisins, qui les craignent à l'égal des démons ou des mauvais génies du désert.
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En 1873, les colonels Markeaov et Slo!
fireoL une reconnaissance dan 5 une partie Toasiscles Tekkés, (jne ceux-ct avaient mofll lanémeat abandonnée avec leurs forts. M peut-on se faire nne idée de ce iprest un | en leraps ordinaire. Des deux eûtes du fol grou^ient les kibi t kas ,(qii i conti e nnenl, chacÉ des sacs de maïs, de riz, de blé ou de sofj et, pour ameublement, des feutres, des tapi quelques usteni>iles de ménage. Dans d'elles on trouva un appareil à fendre le cuii dans quelques autres, des instruments agrifi grossièrement fabriqués, et des métiers à ti des tapîs. Chevaux, bétail, cochons et viûà ermient encore à Tentour. Près du fort bH daient des jardins plantés de peupliers; el< le voisinage tournaient quelques moulins à|
Jaloux et fiers de leui' indépendancôi Tekkés ne consentiront pas facilement à i| 1^ volontés de la Russie; et depuis 1873, <p
sont entrés avec elle en relations plus moins hostiles, ils ont su conserver l^ut nomie entière.
En général, le Turtoman est dé moyenne. Assez bien proportionné, d une constitution robuste qui lui pertacti
supporter assez longtemps les privatioûs et les fatigues. Il a la peau à peu près blanche, la physionomie ouverte, les pommettes saillantes, le front large et la boite osseuse assez développée. Son œil bridé et fendu en amande est vif et intelligent; le nez petit et retroussé ; les lèvres grosses et sensuelles. Son costume se compose d'un large pantalon, tombant sur le pied et serré à la hanche ; d'une chemise sans col et ouverte sur le côté jusqu'à la ceinture, qui tombe par-dessus le pantalon jusqu'à la cuisse. Par -dessus, une ou plusieurs grandes robes sont serrées à la hanche par une ceinture en étoffe de coton ou de laine. Les manches en sont très longues et très larges. La coiffure consiste en une calotte, qui remplace les cheveux, mais qui est recouverte d'une sorte de chevelure factice. La chaussure consiste en babouches, remplacées en hiver par les bottes, que portent également les femmes. Le costume de celles-ci ne diffère pas essentiellement de celui des hommes ; mais il se couvre d'une foule d'ornements et de brimborions en métal et en verre, sans compter les boucles d'oreilles en argent, les bracelets, les colliers, les chaînettes, les plaques rondes, etc.
Lorsqu'une douzaine de femmes vont ensemble chercher de leau, le cliquetis produit par leurs bijoux ressemble assez au bruit des sonnettes d'une caravane de mulets. Souvent on voit les femmes les plus pauvres, vêtues d'un accoutrement sordide, chargées néanmoins de parures variées, dont elles ne se séparent jamais, pas même pour dormir. La coquetterie est de tous les pays !
Leurs mœurs forment un mélange véritablement disparate, où Ton retrouve à la fois les vertus et les qualités de l'homme déjà civilisé, et les coutumes grossières des peuples primitifs. Chez eux, la loyauté est hautement prisée, et qui viole sa parole est pour toujours rejeté de sa kibitka. On mettra deux et même trois mois à discuter un marché; mais, une fois conclu et accepté de part et d'autre, il sera définitif. « La parole d'un Européen, disent -ils va jusqu'à la ceinture; celle d'un Turkoman monte jusqu'à la barbe. » L'hospitalité, comme chez tous les peuples nomades, est la première des vertus ; et l'hôte récusons la tente devient moralement le chef de la famille, dont tous les désirs sont prévenus, et les conseils écoutés. La musique et la danse, le chant et la poésie
comptent parmi les amusements les plus populaires; et en cela les Turkomans sont bien frères des Arabes. Le hartchi^ ou musicien de profession, s'en va, comme autrefois Taède et le trouvère, de tente en tente faire entendre des chants de guerre ou d*amour, et, pendant toute la nuit souvent, retient ses auditeurs attentifs autour de lui. Il n'est cadeaux recherchés qu'on ne lui fasse, ^ prévenances qu'on ne lui montre. Mais le bartchi, parait-il, est parfois capricieux, fort chatouilleux surtout sur le point d'honneur. 11 connaît son pouvoir et souvent en abuse, pour arracher plus que ses services ne réclament à ses admirateurs enthousiastes.
Chez les Turkomans, la mariée s'achète, comme ailleurs dans toute l'Asie centrale; mais le prix varie suivant sa beauté et ses grâces. L'époux donnera de150àl60 timans c'est-à-dire de 660 à 720 francs, pour une fiancée belle et séduisante ; mais parfois il descendra à 60 ou 80., même à 15 ou 20, quand son choix ne réunira pas tous les charmes que recherchent les plus raffinés. Dernier détail de mœurs : la graisse et l'huile jouent un grand rôle dans la toilette des femmes, surtout chez
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les Tekkés. Après chaque repas, elles se lèchent les doigts, se frottent les mains jusqu'aux poignets, de manière qu'elles soient également graissées ; ensuite elles se les passent sur la ûgure aûn de donner de la souplesse et du luisant à la peau. « Un soir, dit un voyageur. J'étais en train d'allumer un lampion dans ma kibitka, quand accoururent des voisines, qui vinrent successivement tremper leurs doigts dans mon huile ou faire fondre un morceau de graisse de mouton à la flamme.
Avec cette huile ou cette graisse, elles oignaient leur figure et celles de leurs enfants. » C'est là un cold-cream assez primitif, et qui certes vaut bien celui de nos élégantes d'Europe; car avec lui, du moins, on ne risque pas de s'empoisonner les tissus de la peau.
Des Turkomans, passons aux Kirghises^ qui vivent au nord de TOxus, à travers les sables du Kysyl-Koum, et peuplent la plus grande partie du nouveau territoire russe annexé,!
dans le Turkestan, depuis ces trente dernières années. C'est là aussi une population nonaade,| de race ouralo-altaïque, la plus anciennemeDij connue, du reste, et dans laquelle les ethnographes veulent voir le type primitif du Turt
« Ils constituent, dit l'un d'eux, la race primitive d'où sont issues toutes les nations turques. Je n'ai pas su découvrir, dans le turk qu'ils parlent, un seul mot persan ou arabe, et leur dialecte peut être considéré comme la meilleure transition du langage mongol au langage du Djagataï. Le type de leur physionomie se prête à une remarque analogue. Leurs yeux obliques, leur menton sans barbe, leurs joues proéminentes, les assimilent aux Mongols, etj pour la plupart très petits, ils montrent une agilité surprenante. » On peut voir dans les Kirghises de nos jours les descendants directs des anciens Scythes^ qui dès la plus haute antiquité erraient à travers ces steppes immenses, où Hérodote, un des premiers, fit pénétrer l'histoire et la géographie.
Mais les Kii^hises se divisent en deux branches principales : les Kirghises Bourouts o\x Kara-Kirghises (Kirghises noirs), à l'est, et les Kirghises-Kaïzahs (Kirghises vagabonds), à l'ouest, voisins des Turkomans et des Khiviens.
Les Kar a-Kir ghises ou Kirghises Bourouts errent sur une grande partie de l'Asie centrale, depuis le pied de l'Altaï, au nord, jusqu'au bas-
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sin dérOxua et même de rindus, au sud, ?
l?s rettx>uvoQs plus loin dans le Thib^l t Kacb^arie. Ils occupent potir ainsi dire mal Ires la Dzoungarie, le Kbokand or ici lus principautés indépendantes du Pamir e haut Oxus, pillant indifféremment les ] mouks de la Sibérie, les Badjiks du Khnk les Ouïbeks de Boukhara et de Kachgai même les Chinois lliibétains. Maia c^ lagcs, organisés sur une vaste échelle» et harantas^ les enrichissent peu ; et, parm populaLioûs asiatiques, ils peuvent j^sser les plus misérables. Chez eux, du resU religion musulmane, qu'ils professent en parence, n*est qu'un grossier fétichisme, vrognerie est très répandue , et les m* sont complètement dissolues. Ils ne se lèvent dans Veslime du vojageur civ que par la haute vénération qu'ils proies pour leurs ancêtres, et par le culte dont ile toureut leurs morts. Toucher à une sépul est à leurs yeux le plus grand sacrilège, ont également pour le feu un reste d'adora qui rappelle probablement lancien culU Zoroastre, auquel ils devaient être soumis a de connaître T islamisme, U est de la plus li
iconvenance de erachar dans le foyer ; et, penant la nuit du jeudi de diaque semaine, ils ratiquent une eérémonie spéciale qui consiste . aviver les flammes en y jetant de la graisçe» rendant qu*à Tentour du feu neuf d*entere eux iennent, chacun, une lampe allumée, et qu*un Jollah dit des prières.
Mais nous avons moins à nous occuper ici les Kir g Aises Bourouts que des Rirghises Kaï- 'aks^ ou Kirghises deToccident, dont les tribus partagent avec celles des Turkomans la possession de la plaine aralo-caspienne. Les Kaïsaks, au nombre de 1,000,000 environ, se divisent en trois groupes ou hordes : la grandd lorde^ à Test, h.petite horde^ au nord et à Touest, ît la horde moyenne^ au milieu. Le mol horde trient du mot turc ordoUy campement, que nous retrouvons encore aujourd'hui dans l'expression àQOurda^ citadelle, généralement employée \ Tachkend, à Ehokand et dans le Ferghana.
Chaque horde se divise à son tour en districts ^ gouvernés par des Sultans, choisis à l'élection pour trois ans, rééligibles et portant le titre de grand , pendant la durée de leurs fonctions. — Chaque district comprend de 1 5 à 20 cercles^ avec un chef élu pour
deux ans; chaque cercle se subdivise en 10 ou 12 aouls, ou villages, qui comprennent environ 50 ou 60 tentes ou kibUkas; et c'est encore à l'élection que le chef de chaque aoul doit son pouvoir.
C'est là, nous le voyons, une administration assez savamment organisée et qui témoigne, chez les Kaïzaks, d'un sage esprit politique. Ces Kirghises, du reste, sont beaucoup moins barbares que les Bourouts; ils ont des mœurs relativement douces, sont faciles à gouverner et très soumis aux arrêts de la justice que rendent les chefs des cercles et des aouls.
Aussi scrupuleux que les Turkomans sur la question de la parole jurée, comme eux, aussi, ils respectent soigneusement les droits de l'hospitalité. On se sent là en présence d'une race mélangée, qui n'est plus exclusivement, comme celle des Kara-Kirghises, la race ouralo-altaïque, mais qui a dû s'unir fort souvent avec différentes tribus d'origine aryenne et subir leur influence salutaire. Mais parfois aussi le vieux sang altaïque reparaît pour pousser le Eaïzak à des excès sauvages ; et l'on en a vu, dans le paroxysme de la rage et de la vengeance, boire le sang de leurs ennemis, comme autrefois les
Scythes et les Massagètes. Nous nous rappelons la tradition grecque de la reine Thomyris, qui fait tuer Gyrus et placer sa tète dans une outre pleine de sang, en s'écriant : « Rassasietoi de ce sang dont tu fus si altéré pendant ta viel »
Le Kaïzak vit généralement dans sa tente ou kibitka^ qui est en somme une habitation assez confortable, chaude en hiver et fraîche en été-. Quand la saison est trop rigoureuse, ils s'enferment souvent dans des huttes souterraines 011 l'on ne pénètre que par d'étroits passages ; et là, troupeaux, enfants, parents, tous vivent, jouent et dorment pèle-mèle. — La kibitka est une tente circulaire, faite de pièces de feutre étendues sur des châssis, ou charpentes en bois, qui peuvent se démonter et se transporter ailleurs. La pose et l'installation d'une kibitka ne demande pas plus d'un quart d'heure. D'un côté s'ouvre la porte, fermée par une tenture en feutre ; le foyer se trouve au milieu et la fumée s'échappe par une ouverture pratiquée dans la toiture. L'intérieur est décoré de pièces de rubans de différentes sortes, qui se dérou lent parfois en gracieuses arabesques. L'ameu-blement consiste en carpettes, en matelas tt
coussins de soie ou de laine, en vêtements et objets d'argent, mêlés aux harnais des chevaux et aux ustensiles de ménage.
Le Kaïzak porte, comme vêtement une robe de dessous, ou chemise, un pantalon bouffant et deux ou trois robes de dessus, suivant la saison. Les riches et les nobles se distinguent des autres par de magnifiques robes de velours, richement ornées d'agréments d'or et d'argent. Le gouvernement russe a l'habitude d'accorder comme marque de distinction une robe de velours rouge, et il n'y a rien que les Kirghises recherchent avec plus d'ambition et portent avec plus de fierté. Dans les grandes occasions, leurs coiffures simulent de véritables monuments : ce sont des chapeaux de feutre élevés en forme de hauts clochers, et dont les larges bords se terminent en deux longues cornes agrémentées de velours et couvertes d'or. Mais leurs ornements d'apparat consistent surtout en éperons, en ceinturons, en brides et en selles de chevaux, qu'ils ont coutume de recouvrir de pierres précieuses.
Les Kaïzaks s'adonnent géuéralement à l'élevage du bétail et surtout du mouton, qui fait, avec la viande de cheval, le fond de leur nom-
Lture. La recherche des pâturages est la cause rincipale de leurs migrations à travers la steppe, [ais ils ont leurs campements d'été et leurs ^.mpements d'hiver; et chaque volost, ou tribu, des limites nettement fixées par le gouvernelent russe et qu'elle ne peut franchir. Quelues-uns, préférant la vie sédentaire à la vie omade, se sont bien établis le long du Syr- ►aria pour y cultiver le froment et autres §réales : mais ils sont souverainement mépri- §s par leurs compatriotes, qui ne peuvent comrendre ce dégoût pour la vie de leurs ancêtres t pour qui la steppe entière est une patrie. )urs à la fatigue, lesKaïzaks peuvent rester un )ur sans boire et plusieurs jours sans manger : . est vrai que, lorsqu'ils réparent le temps erdu, ils se gorgent « jusqu'à repléiion. » Leur )oisson ordinaire consiste dans du tké : celui u'ils consomment se dénomme généralement hé en brique^ car il a été comprimé et façonné n forme de petits pains, plus faciles à porter et urtout à conserver. — Dans les grandes occaions et aux jours de fête, ils boivent aussi leux espèces de boissons fermentées, le Koumi, ait de lait de cavale et qui porte à la joie, nais non à Tébriété ; et le Borna, bière de grain
qui engourdit et assoupit les sens. Une des principales fêtes de famille est celle de la Circoncision. Le rite est accompli par des Mollahs ambulants, qui s'en vont, à travers la steppe, mettre leur piété et leurs connaissances en médecine au service des Kirghises qui les réclament.
Habitués à vivre dans le désert, lesKaïzaks peuvent, au milieu de la nuit la plus noire, se guider aussi bien qu'à la clarté du jour. Ils connaissent, comme tous les peujdes nomades, la marche des étoiles; mesurent les distances par la portée de leur voix ou de leurs regards. Les notions qu'ils ont sur le temps et les saisons méritent d'être signalées.
Ils comptent par périodes de douze ans, appelées maUchaL Dans une période, chaque année tire son nom d'un des douze animaux suivants : souris y h'œuf^ léopard^ lièvre^ poisson^ serpent, cheval^ mouton^ singe, volaille, chien et pourceau. C'est là, du reste, un usage encore adopté aujourd'hui par les Sartes et les Persans, qui le suivent dans la rédaction de leurs documents et actes officiels. Pour eux l'année 1880 est l'année du poisson, Demande-t-on à un Kirghise son âge? Rarement il vous répondra par
le nombre des années ; mais il yous dira simplement : « Mon année est celle du cheval ou du chien^ » vous laissant à deviner le nombre de périodes ou de cycles de douze ans qu'il a déjà vécu. S'il désire vous être agréable et répondre avec plus de précision, il dira : « Je suis aujourd'hui dans mon troisième maïtcAaly et mon année est celle du singe. » Cette fois, ce sera plus clair.
L'année commence à l'équinoxe^ du printemps, que célèbre la grande fête du Naurouz^ et se divise en 12 mois solaires, désignés par les noms des 12 animaux qui servent déjà pour la période de douze ans. Le mois s'appelle une constellation; et, quant au jour, il se divise en quatre parties : le lever ^ le manger^ le midi et le coucher du soleil.
L'art de la divination tient une grande place ians la vie du peuple kirghise; et le mouton, jui constitue sa nourriture essentielle, lui fourlit aussi les moyens les plus généralement employés pour conjurer le danger ou prédire Tavelir. L'os de la jambe d'un mouton est toujours )lacé devant la porte d'une kibitka, pour la )réserver des voleurs ; et les honunes Temporent très souvent avec eux, pour s'en servir
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comme d*uii charme protecteur, en wi éventualités fâcheuses qui peuvent au nu:
un long voyage. Pour vous convaincre, 1 hitants vous raconteront le fait suivaii; Kaïzak qui parlait pour faire une absij plus d'un mois se laissa persuadûr ] femme d^emporler avec lui un petit sac, i lui donna, et de le bus pendre à la selle ' cheval, avec promesse de ne jamais 1 ou^ de s en défaire. Il partit et voyagea durai mate jours de suite, sans avoir fait de vaise rencontre* Mais, le quarante et unièn cheval fatigué s'arrêta; et alors, je tant leê sHr le sac qui pendait à la selle, le E sans souci de tenir la parole donnée à sa ît rouvrit, y trouva quarante os qu'il m de jeter au loin pour décharger sa nio La nuit même qui suivii^ il fut attaqué f voleurs qui le guettaient depuis son déf Taoul, et dépouillé de son cheval, ainsi ( tout ce qu'il portait sur lui.
h' os de l^ jmtiH sert à conjurer le di Vù$ de répaulû servira à deviner Tavôuî le dépouille complè terne ot de sa chair et place sur un charbon ardent* L'os se c graduellement ; mais les crafiuements qu^
ndre, la couleur qu'il prend, les parcelles i ou moins grosses qui s'en détachent, tout
à préciser la nature des événements qui rront surgir.
uand un Kirghise part en expédition, il em- :e toujours ayeclui quelques-uns de ces os. ^ arrête plusieurs fois en chemin, allume du et consulte son oracle. Un troisième proh est le koumalak, qui demande l'emploi
excréments de mouton, dont 41 petites les, pour ne pas employer le terme propre par trop cru, doivent servir à l'opération.
te peuple kaïzak est, à beaucoup d'égards, peuple encore enfant, qui a toutes les quai mais aussi tous les défauts des tribus priives : tapageur, indiscret, libre et curieux, s candide, confiant, fidèle à sa parole, et, ime nous l'avons dit déjà, foncièrement pitalier. Il aime, par-dessus tout, le chant, musique et les contes. Souvent les habits de plusieurs kibitkas se réunissent pour onner un chant d'im rythme simple, mais
ne manque ni de grâce ni de charme, L sons de la guitare, de la harpe ou du tamirin, leurs instruments favoris. Les longs its les captivent toujours, excitant parfois
leur admiration et leur enthousiasme ; car, e aussi, ils ont une véritable poésie épique, ài laquelle un Hercule asiatique, nommé Mû\ tient ime grande place. Ils recherchent et éc tent avec avidité les moindres nouvelles | intéressent les cercles ou la horde; et, en qù ques heures, on les voit, télégraphes ambulat colporter à travers la steppe les faits divers jour.
Chez eux, la polygamie est admise ; mais première femme épousée est toujours la mi tresse de la kibitka, et a pleine autorité sur: autres. Un trait de mœurs assez curieux p<^ trouver sa place ici. En présence d*étrang&' les femmes ne doivent jamais appeler par leu noms propres leurs maris ni leurs parents, c ce serait de la dernière inconvenance ; mai^ leur faut employer les circonlocutions souvâ les plus embrouillées pour les désigner ai personnes présentes.
Un jour, une femme kirghise, voulant raci»
ter qu'un loup avait ravi une brebis de ï^ troupeau pour l'emporter au loin, et la dévoi sur les bords marécageux du lac d'Aral, vit fort embarrassée pour trouver les tenu propres ; car tous les hommes de sa famille po
laient précisément les noms correspondants à ceux du loup, de la brebis et du lac. Elle dut procéder par véritables figures : « Ce matin, dit-^lle, un hurlant a ravi une de mes laineuses, pour aller la dévorer au delà de Vhumide, »
Un des amusements favoris est la « chasse au mariage x qui aboutit toujours à une union. Une jeune fille qui se voit recherchée pai^ un grand nombre de prétendants^ fixe un. jour pour faire le choix de celui qui l'obtiendra. Montée sur une jument agile, elle fuit loin de Vaouls poursuivie par tous ies^jeunes gens qui aspirent à sa main. Elle doit devenir le prix de celui qui pourra Tatleindre et la désarçonner; mais elle a pour se défendre un long fouet, dont elle a droit d'user et même d'abuser, suivant ses goûts; car souvent elle s'en sert avec acharnement, pour se débarrasser de prétendants désagréables, et se faire prendre par celui qu'elle a remarqué et choisi de longue date. Naturellement, ce dernier est toujours le vainqueur. Mais comme, d'après la coutume kirghise, un fiancé doit toujours fournir à l'avance un jCcily"^^ ou argent de fiançailles, et avoir l'agrément du père qui fournit le douaire^ la « chasse
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au mariage » n'est que pour k Ibrme. Le JTet/;
coosiste généralement en quelques cheva on en plusieurs têtes de bétail. Quant donaire, il doit toujouiB renfermer la kilïil àTusage de Tépousée.
LE TURKESTAN OCCIDENTAL — TADJIKS ET OUZBECKS
Si noii& qnèttons la plaine arab^caspienue et les steppes aapides que paireourent les Tarkomans et les Eiighises, pour nous engager, àJfc'est, dans lea longues et fertiles vallées qu'arrosent l*0su6, riaxarte et leurs affluents, quel saisiasant contraste ! Là^ c'é^ent de vastes étendues occupées pa^ des déserts de sable, aussi désolés et dangereux souvent que ceux du Sahara; véritable terre de malheur, couverte en. hiver de ne^s et de glaces, et balayée par les T»nta efirayants du nord, soumise en été aux rayoDiS^ impitoyables d'im soleil de feu qui tue les hommes et les animaux les plus dïcrs à la fatigue. Seul, le cours de TAmou-
Daria, amoindri depuis sa source par les notobreuses saignées que les indigènes pratiquent sur ses rives, traçait une étroite oasis à travers cette région maudite que Dante lui-môme n'aurait pu imaginer danstoute son horreur. Ici, au contraire , coulent de nombreuses et vivifiantes rivières, au milieu d'une luxuriante végétation parsemée d'arbres touffus, où les rossignols, dit-on, sont aussi nombreux que les moineaux en Europe. Ce ne sont partout que bocages, vergers et jardins ; que haies odoriférantes et champs couverts de moissons, où la nature semble avoir voulu, comme à loisir, multiplier ses dons : c'est le paradis après l'enfer ; et les écrivains arabes, qui nous ont laissé de nombreuses et si belles descriptions de ce pays au moyen âge, ont fait autant à'Edens dé ces plantureuses vallées, où le bonheur semble abriter les heureuses populations qui les habitent contre la désolation des déserts voisins.
Nous comprenons mieux ainsi, avec l'importance de ces vallées qui tracent les seules routes de commerce et de communicatioB à travers l'Asie centrale, les convoitises inassouvies des populations nomades que le froi<i ou la faim chasse du désert, et qui viec-
nent rôder aux portes de ces paradis terrestres pour leur dérober quelque chose de leur bien-être. Nous nous expliquons mieux aussi pourquoi ces bienheureuses oasis ont été si souvent le théâtre de luttes sanglantes, qu'amenaient les invasions multipliées du nord-est, alors que les hordes tartares se précipitaient, en interminables avalanches, pour ruiner sur leur passage les florissantes cités, où leur rage de destruction trouvait de quoi se satisfaire.
Mais c'est moins à TOxus qu'au Syr-Daria que cette partie du continent asiatique doit sa richesse et sa constante prospérité. En dehors du territoire de Khiva et du district de Samarcande, que féconde le Zarafchan, rOxus n'arrose malheureusement sur son cours moyen et inférieur que des sables et des marécages. Le Syr-Daria ou laxarte, au contraire, apporte la fertilité et la vie dans son bassin presque tout entier, et les villes se pressent sur ses bords aussi nombreuses parfois que les tentes ou kibitkas autour des forts de la vallée de l'Atrek. La quantité d'eau qu'il charrie est considérable, variant avec les saisons, et, dit-on, avec les heures du jour : elle atteint son maximum à 11 heures du
L'ASIE CENTMALE
matin, décrott jasqu*à 3 heures apsès midi poor reQHiûler ensuite. Lla^arte se jette âcns TAral par plusieurs einbouchures : les -deoi plus cunnues sont k Fam-Daria, oa mrièn nouvelle, qui sert seule à la naingatioa, et le YaMa^~J)aria^ ou mauTaîss rivière. Mais ci croit savoir que^ dans i 'ani if juité, il allait, i rOxus mn &ère, se déverser dans la Caspieutie, fortnaat avec lui les àemx jkoî belles voies de commua ication â;aviale que pratiquasse» L les anciens pour péoétrer dans r empire des Sères, Comme pour TOxas aussi, les liusÈGâ espèrent biea lui Eaûre r^pendit un jour sou ancien lit daos la directicKi dn réservoir caspien, surtout quaad ils aoroiit amené le Tchoui et le Sary-Sal à se j^»r de uouveau dans son cours ; et les bdles exfityrations accomplies en 1&74 par le colonel Skobelev ont préparé la voie à ce grandiose travail de transformation que doit «abir h région désolée de rAral.
Plus encore que de nos jorors, la Tailée de riaxarte jouissait dans rantiquité «tau mX}jtsn. âge d*uue prospérité matéri^e que Tan a peine à se Egurer. Une vieille légeacte piétesd qu'elle était autr^ois si bien habitée, qu':an
rossignol eût pu voler de branche en branche sur les arbres à fruits, et un chat sauter <de muraille en muraille, ou de toit de maison en toit de maison, depuis la mer d'Aral jusqu'à la ville de Kachgar, dans la Tartarie orieatale. Nous savons en effet que, sur les bords du fleuve, s'élevaient un graîud nombre de viUes, disparues aujourd'hui, mak dont les indigànes ont gardé fidèlement le nom et le âouvendr.
Ce n'est pas à dire pourtant que le déserJt Mil complètement disparu. Nous le retrouvons encore par-ci par-la, continuant aussi loin que possible la lutte acharnée qu'il semble poursuivre contre tout ce qui a trace de vie (xu de civilisation. Entre TOius et Tlaxarte se vcontinue le Kysyl-Koum, dont la partie orientale empiète même sur les contreforts extrêmes du système des Thian-Chan; et la Toute de Tachkend à Saman^ande doit même parcouiôr une steppe complètement aride, à laquelle ies indigènes ont donné le nom de « Désert as M fadm n. Toute trace de culture y a dlspami« presque jusqu'aux bords des cours [d'eau, ut l'on ne trouve du reste que de maigres roseaux^ et partout le sabla, sec et brûlant en ^iép crevassé ou couvert de neige en hiver,, donne
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ridée de la plus grande désolation : les puils mêmes, que Ton rencontre de distance en distaace, ne donnent qu'une eau saumâtre et fort désagréable au goût.
Cependant, à Texception de ce désert de la faim, les autres steppes de la région présentent encore quelques traces de végétation : de?
broussailles, des arbrisseaux, donnant du boi? de chauffage, et de nombreuses plantes, dont peuvent s extraire, parait-il, lassa -fœtida. l'acimoniaque et le galbanum. On y trouve aussi quelques minerais de fer, des marbres de qualité inférieure et des pierres à bâtir. Nous sommes là, du reste, au débouché d'une des contrées de l'Asie les plus riches en giles mtlallifères de toutes sortes, que la Russie commence à exploiter, et dont le Grand Central Asiatique centuplera la valeur, quand il mettra en communication Orenbourg, Tachkend, Kouldja et Pékin. On y constate la présence de lor, de Targent, du plomb, de la galène, des turquoises, de salines nombreuses et du naphte. Mais ce qui abonde le plus, c'est la houille, dont on a découvert d'immenses gisements au sud de Tachkend, de Marghilan et de Khokand. Le gouvernement russe a voulu
tirer parti de cette immense richesse ; mais les indigènes ne peuvent se résoudre à l'employer comme combustible. Celte matière noire, extraite du sol et qui donne une lumière si intense, trouble leur esprit superstitieux ; et, bien qu'on la distribue gratuitement, les habitants ne veulent pas en user, préférant leurs feux de bois ou de fumier séché. Volontiers ils imiteraient les Anglais du règne d'Elisabeth, qui jetèrent à la mer ou détruisirent les premières houilles que l'on ait extraites à cette époque du sol de la Grande-Bretagne. Mais, depuis, les Anglais ont bien changé, et ainsi feront les Asiatiques.
Cette vallée présente encore un phénomène particulier, dont ont parlé tous les voyageurs qui la parcoururent. « On y voit partout des exhalaisons gazeuses d'un caractère étrange, dit l'un d'eux. Des différentes fissures, qui s'étendent sur une assez grande superficie, s''exhalent des gaz dont la température est assez élevée pour enflammer immédiatement des pièces de bois.
Nous pûmes même nous faire une tasse de thé en plaçant la bouillotte sur une des fissures. A quelque distance du point où nous nous trouvions, les gaz étaient très riches en sou-
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&e, qu'ils déposaient sur les rochers et que les lûdigèQes Tenaient recueillir. C'est un des spectacles cpoi m'ont le plus frappé dans voyage; et cette expédition me rappela lumeot celle que j'avais entreprise, en 1868, wa cratère du Vésuve. » — Si Ton en croit les iadigèaes, ces gaz se transformeraient la nuit «n flammes; et Massoudi, célèbre écrivain anbe du moyen âge, prétend même en avoir vu à ane distance de 100 parasanges.
C'est là une des régions du centre de TAsie les plus bouleversées par les révolutions géi>logif [ues ; et si nous remontons plus au nordest, nous nous trouvons dans le voisinage de VImyk-Koul<t où les traditions indigènes placée l Texistence antérieure de deux ou trois i^^randes villes, qui', après avoir été ûoris- <^aQtes pendant plusieurs siècles, disparurent un jour dans les eaux du lac. Le mot à'Issyk- Kiml signifie du reste lac chaud: les Kaiiiiouks l'appellent aussi Temourtou-Noor, le lac de fer. Les récentes explorations accomplies dans ces parages ont en effet amené la découverte de ruines et de poteries nombreuses, que Ton retrouve môme sous les eaux, jusqu a une certaine distance de la rive, sans
tW
compter des statuettes et des statues, qui témoignent d'un art assez perfectionné. Mai&, jo& qii'il y a de plus curieux à signaler dans it contrée, c'est une légende qui, trait pour trait, rappelle la célèbre histoire de Midasjtma oreilles d*âne^ et que les indigènes rapportent j& un prince du pays.
Autrefois^ ce peiiple était gouverné par un khan, qui, n'ayant pas de fils, pria pendant longtemps le ciel de lui en accorder un. A la fin, ses vœux furent exaucés. Mais, pour une cause difficile à expliquer, sa femme mit bxl monde un fils, Jany Beck, qui avait des oreilles d'âne. Tant que le père vécut, on réussit .à les lui cacher. Mais, quand lejeime prince monta sur le trône, force lui fut de confier sa tête à un barbier, qui devait nécessairement constater l'existence des maudites oreilles.
Aussi, pour éviter tout commérage injurieux, Jâny Beck faisait-il régulièrement mettre à mort le malheureux ^tiste appelé chaque semaine à l'honneur de lui raser la tôte. Mais un jour se présenta un jeune Figaro qui sut si bien, par son bavardage et ses manières insinuantes, le séduire, que, sous la promesse du plus profond secret, relativement à ses oreilles
d'àne, il le garda près de lui, Téleva aux plus grands honneurs et en fit son premier ministre. Des années s'écoulèrent ainsi sans qu'aucune iodiscrétion eût été commise. Mais, dans une chasse que donnait le khan, son faucoa fui dépassé pai celui du favori, qui dans sa joie s'écria à haute voix : « Mon faucon a vaincu celui de Jany Beck khan aux oreilles d'âne 1 • Il s aperçut trop tard des paroles imprudentes qu'il venait de prononcer, et s'enfuit dans la montagne, pour échapper à la colère de son maître. Mais la nouvelle s'était répandue dans la capî laie et les villes voisines, et tout le monde connaissait le secret. Tout le monde en parlait aussi , car le khan, impitoyable dans sa colère, condamnait chaque jour au supplice un grand nombre de victimes. Son ancien favori pénétrait souvent, en cachette, dans l'intérieur de la cité, et assistait, l'âme navrée, à toutes ces exécutions. Un jour, ne pouvant contenir son indignation, il appela tout haut la vengeance du ciel, le priant de mettre un terme à ces malheurs ; et la ville aussitôt se trouva submergée tout entière. A sa place s'étendit im lac; c'était VIssyl'KouL îîous ne pouvons parler de la géographie
physique du Turkestan, et surtout du khanat de Boukhara, sans dire quelques mots du système d'irrigation en usage, et qui tient une si grande place dans les préoccupations des habitants. Au centre de TAsie, les terres cultivables sont de deux sortes : d'abord celles qui se trouvent au bas des montagnes et que fertilisent soit les sources, soit les pluies d'automne: ce sont les Lalmi; puis celles qui s^étendent au milieu de la vallée ou de la plaine et qui ne peuvent être arrosées et fécondées que par Firrigation ; ce sont les OU, — Quoique les premières soient les plus étendues et donnent, dans les bonnes années, d'abondantes récoltes de céréales, les secondes sont peut-être plus productives encore, car elles contribuent pour la plus grande part au bien-être et à la civilisation relative de ces contrées. Aussi la question de l'irrigation est-ellerobjet des études et des soins éclairés de tous les habitants, surtout dans les environs de Balkh et de Tachkend, et dans toute la vallée du Zarafchan. Le mot de Zarafchan signifie qui « roule de l'or et de l'argent, » et si c'est le Nil qui fait l'Egypte, on peut dire qu'au centre du continent asiatique, ce sont les cours d*eau seuls qui font la prospérité
de leurs vallées. L'abondance plus ou moin§ grande d*eau dont peut disposer une familk.
explique le nombre plus ou moins cansidéi»- Lie de ses membres, car chaque goutte d*eaa a sa valeur. Le prix de la terre dépend, lui aussi, de la quantité d*eau qu'elle peut recevoir ; et li majeure partie des contestations qui s'étôvei^ entpe les habitants viennent de là. Dans la vallée seule duZarafchan, on ne compte pa£ moins de 85 canaux de première importance.
ou AryJis^ qui dérivent Teau du Ueuve sur une étendue de 1,200 kilomètres, et chacoii d'eux n'a pas moins de 100 à 125 kilomètres.
Quant aux canaux secondaires, qui ne sont que des dérivations partielles des premiers, destinées À fertiliser les jardinsetles champs de moyenne grandeur, ils sont en nombre incalculable.
Boukhara doit son existence propre aux deux canaux qui Tentourent, VAh-Daria et le Earor-Daria ; et sans eux, elle serait vouée à une mort certaine. Nous comprenons quelle arme terrible est entre les mains des vainqueurs ou des conquérants l'irrigation de ces plaines ou de ces vallées. Ils peuvent à Yolouté fermer et ouvrir ces canaux, les détruire même, ce dont ils ne se font pas faute
pour ruiner plus sûrement toute une population qu'ils font viYxe. C'est par la destruction systéoiatique de ces 'yoies d'eau aptiôcielks, qu'il nous faut expliquer la ruine de ces florissantes cités, qui, dans Tanliquité et jusqu'au milieu du moj'en âge, s'élevaient dans des contrées aujourd'liui à peu près désertes.
Comme, pour certaine moissons, la semence doit être faite au printemps, et pour d'auta^es en .automne, il est ikécessaire d'avoir de l'eau en quantité suffisante pour irriguer les terres à ces différentes époques de l'année, du mois de mars au mois d'octobre* Avant les semailles, le gouvernement indigène veille avec un soin minutieux sur la distribution des eaux, de façon que les habitants des hautes terres, par un usage abusif de celles qui coulent sur leurs champs, ne viennent pas léser les droits des habitants inférievirs. La plupart des canaux sont coiifiLés à l'administration d'un officier spécial, le Mir-ab [mir, gouverneur, a^, eau), payé par les habitants qui bénéficient de leau du canaL D'autres fonctionnaires, appelés Bomman^ sont chargés des digues et des écluses. L'habileté des Boukhariotes à construire leurs ca-
naux est très grande et d'autant plus méritoire, qu'ils maniquent naturellement des connaissances hydrauliques nécessaires en cette circonstance. Mais Tintelligence et l'activité suppléent à la science. Ce peuple n'a de rival en ce genre que le petit peuple hollandais, qui, lui aussi, a une administration spéciale pour tout ce qui concerne les canaux ; et le Waterstaë forme le corps le plus important du royaume après les Chambres.
Si, dans la steppe, nous ne trouvons, pour nous rappeler l'existence de l'homme, que les kibitkas de feutre, qui disparaissent avec les saisons et suivent le mouvement des migration? nous trouvons ici^ sur les bords de tous ces cours d'eau dont nous parlions plus haut, de nombreuses et riches cités, peuplées de 5O,O00à 60,000 habitants, parmi lesquelles Khi va, Boukhara, Samarcande, Tachkend et Khckand.
pour ne prendre que les principales et les pb célèbres. Avec elles nous entrons déjà dans un pays à moitié civilisé, et qui tôt ou tard suhï^ l'influence complète de la vie européence.
Même sous la domination des Khans, attaché^ de cœur aux traditions et aux coutumes del^ vieille Asie, l'Europe a pu pénétrer par quel-
^^ues fissures cachées dans Tinlérieur de ces J habitations orientales, voire même dans ce- 'lui des harems, où cependant Toeil du pro- 'fane n'a jamais pu se faire jour. En 1873, lors , de l'expédition mémorable que les Russes entreprirent contre Khi va, lorsque la ville eut été rprise el que les officiers envahirent le palais du Khan fugitif, ils trouvèrent dans la principale ' salle du harem un piano de la maison Erhard et C»«; et, tout ouverte sur un pupitre, s'étalait ' ' la partition de la Belle Hélène^ que quelques ^ heiires auparavant jouait, Dieu sait comment sans doute ! la favorite, aux applaudissements r de ses compagnes. Se figure-t-on Offenbach, ^ le pétulant auteur de tant d opéras-boufîes, , interprété et acclamé, à 1,500 lieues de Paris,
par les descendants des Kalmouks !
'"^ Khiva, du reste, est la ville du chant. Elle abonde en rossignols, qui pullulent, dit-on, dans ses bosquets et ses hautes futaies, tandis que plus loin, à Boukhara, on ne trouve que des cigognes. Boukhara n'a pas une tour, un édifice élevé, ou un bâtiment quelconque que ne surmonte sa cigogne, sentinelle vigilante, à la vie de laquelle s'attache le salut ou la prospérité de la ville.
Les Khiviens raillent même très fort, à ce Ëujet, les Boukhariates : « Ghez-voua, diaeniilSf la cigogne, en daquantdu bec, remplace k chantharmonieiixduxossignol.» MaiB,beaucoi]|i plus que Khiva, fioukbara présente Tasped d'une ville, déjà gagnée, en partie, à la civilisation moderne. Les habitants se sont peu à peu polis au contact xépéié des voyagems ([uelle sut de tout temps attirer, et des Russes surtout, qui sont aujourd'hui les véritaUes maîtres du pays. Aim^hles et hospitaliers, les Boukhariotessemontrentmème fortprévânant^ \'i5-à-vls des étrangers. Leurs manières ne manquent ni de grâce ni de distinction. Mais ne nous y ûons pas trop, cependant, dit un clair- % ûjant touriste. La simplicité primitive a disparu, il est vrai, et avec elle la grossièreté dfê moeurs, mais pour céder la place à la ruse et à la duplicité* L^ petits marchands surtout sont j^assés maîtres « en intelligence commerciale. •»
C'est à Boukhara que nous trouvons pour la première fois, au centre de l'Asie, ces établissements de baias si prisés des Orientaux, et que le Hammam de la rue Neuve-des- Mathurins a si bien acclimatés chez nous.
Entrons pour quelques ioBlairts dans l'un d'eux : nous nous cpoirions encaore à Paris, tellement la ressemblance «st frajppante.
Nous pénétrons d'abord dans une:salle assez vaste, bordée de banquatles élevées, recouvertes de moelleux tapis.; on s'y déshabille pour y revêtir un long peignoir jîottant. Be là nous entrons dans une première saUe, où la température ïcst élevée déjà à 5^0 degrés^ ^t tout à l'entour 3e creuflent dans les murailles comme des niches assez larges, avec des sièges pour contenir les clients. Nous restons là le temps nécessaire pour nous accoutumer à la température, puis jQious passons dans une salle viriôine, échauffée à la température de 65 à 70 degrés, où Ton nous offire de l'eau pour activer la re^iration. Si cela ne nous suffit point, nous asvoDS à droite ime troisième chambre, « c'^st Vmfer », où ne pénètrent que les plus aguerris ouïes plus endurcis. Mais contentons-nous d'y jeter . un coup d'œil et appelons un baigneur^ C'^t le masseur qui ^e présente, aux membres musculeux et à la iigupe ruisselante. U nous fait mettre sur le ventre, et pendant dix minutes nous travaille les bras, les cuisses, les reins et les muscles, faisant craquer toutes les join-
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lures ël nous réduisant à merci. Puis, nous noiJi relûurnoQS iiur le dos, et la môme opéralio:
recomuience, Noua rentrous ensuite dans k première salle ^ pour juSnétrer dans une de ce^ uiche!^ que uous avions remarquées dans la muraille* Le baignetu* nous saisit de nouveau nous barbouille de savon des pieds à la tèu nous lave à grande cnu , et se prépare à nouf masser une seconde foisji, si nous n'y prenoit ^^aMe, Mais nous sommes satisfait, et reprenant notre peignoir, dont nous nous enveloppons avec soin, nous rentrons dans la salle dVntrée, pour nous étendre et reposer délicieusement sur dWpais tapis^ tout en consouimaiii une tasse de ihé et quelques fruits exquis.
Nous nous habillons lentement et sortons après avoir payé, quoi?,, oh ! peu de chose, ce que nous voulons, entre 0,25 cent, et 1 fr. de notre monnaie, t^est pour rien, n'est-ce pas"^ et le lendemain, nous avons hâte de recommencer.
Ce procédé de massage est très usité che3 les Boukharioles, qui y trouvent un véritable plaisir. Les gens à Taise ont même l'habitude le soir, avant de se coucher et sans prendra aucun bain, de se faire travailler longuemeni
les membres et les muscles par ua de leurs domestiques. Aussi chez eux la santé est-elle toujours Ûorissante.
Mais Boukhara renferme une autre curiosité, celle-là soigneusement cachée aux regards de l'étranger, et dont nous devons dire quelques mots, car elle intéresse au plus haut degré les savants et les lettrés européens. Nous voulons parler de l'a Biiliothèque de Tamerlan, On sait aujourd'hui que, dans le trésor du Khan, se trouvent un grand nombre de livres, écrits dans une langue inconnue aux personnages les plus instruits de Boukhara, qui pour cette raison les dédaignent. Ils proviennent de cette fameuse bibliothèque que Tamerlan apporta de Brousse, en Asie Mineure, lors de sa lutte victorieuse contre Bajazet, et dont le sort intrigua si longtemps les érudits du xv° siècle. Qui sait si nous ne retrouverions pas là des trésors ignorés, qui compléteraient heureusement quelques-uns de nos classiques grecs et latins? Ce serait comme une nouvelle Renaissance, à laquelle le gouvernement russe, tout-puissant aujourd'hui dans T Asie centrale, ferait bien de contribuer de tous ses efforts. Tamerlan remplit de sa renommée et de sa
gloire le pays du Zarafcban qui Ta vu naître. £ech, sa vIWq natale, fîiillit même un instao! siippkiUer Samarcande, comme capitale èt\ rimmense empire qu'il avait fondé en Asie, et qu i, des rives de la mer Noire, s*étendait jusqu'aux confins de l'Empire Chinois. Mais Ssraarcande remporta, grâce à son antiquité eî aux Bûuvenirs les plu^ émouvants qui se rattachent à son nom, depuis A&osiab, son fondateur, père iëgendaire de la mythologie ta^ tare, jus^^u a Baber, en passant par Aleafonirt k Grand et Gmgw-KMn le Terrible.
Samarcandel c'est bien là en effet un nom m a gi que q ui m i roite k l 'imagination de tout voyageur a' aventurant en Orient; et bien avant qu'elle lui apparaisse avec ses minarets, ses dômes et ses ruines grandiosei^^ elle se dresse devant lui, entourée de cette brillante auréole que lui fait la fable, mêlée à tout ce que l'histoire a jamais enregistré de grand et de merveilleux. Rarement vi-itée, du re.ste, par un Européen, mais bien souvent décrite et toujours célébrée avec enthousiasme par les poètes et les écrivains orientaux, elle trouve aujourd'hui, dans « Timpénétrabilité mystérieuse » où elle a pour ainsi dire vécu pendant des siècles, comme un
îgain de célébrité que justifient amplement 3S mopuments et les splendides vestiges dé 1 prospérité passée. Cest là qu'Alexandre onna ce festin, tristement mémorable, dans 3quel il tua son ami Clitus. Maracanda avait cette époque plus de 70 stades de circuit et ontenait trois cent mille habitants. Le souvenir 'Alexandre est resté vivace dans toute la vallée ; ït It^us les petits prinxjeê de cette p^ion se rédament de lui ccMBEnnede leur ancêtre commun. 5on n<wn se retrouve encore aujourd'hui daus dui de r hkender-Kovi ou lac d'Alexandre, ui se trouve au sommet du pays du Zaraf- [lan. Boukhara, nous dit la légende, s'élève auîurdTiui sur un emplacement où ne se trouaient autrefois que des marais, parcourus par le iarafdian. Alexandre désira l'assainir, et relontant à la source même du fleuve, il la capta u moyen d'une écluse d'argent. Un lac se forma ussitôt, riskender-Eoul, et la vallée, assainie eu après, devint habitable. Boukhara s'éleva lientôt, rivale de Samarcande. Mais l'eau du ic, emprisonnée par Técluse, put se frayer un lassageà travers quelques fissurés; et, entraîlant dans son cours des parcelles d''argent, étachées de la digue, reçut le nom de « Zaraf-
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cliaii ti, ou rivière d'argeai. Onanl à Téclus était gardée par des cen taures , qu6 les 1^ ont probablement mis en fuite dans em ûieres années.
Eu 122t, <|uand SaoïarcaDde tomba àx voir de Googia-Klian, pkia de cent luil milles s'abrilaient dcrdère ses mu rai îles:
conquérant mongol en massacra plus il*s quarU. Mais, deux siècles plus tard, lor^ visite do don Luis Gonzalès de Clavijt bassadeur de Henri III, roi de Ga^liUc avait recouvré sa grandeur d'autrefois, description que nous a donnée le vov esi>agnijl est aussi brillante (|ue celle nous oni laissées les vpyageurs musulniîi
C'est là qu'a vécu dans ces dernières aa guettant lavenir et rêvant du trône, un sonnagé célèbre, que la fortune vient d'appeler à la domination de rAfghaû Abdur-Rharaan Khan, neveu de Tanciei] ChÎT-Ali, Peraôcuté par ce prince, qui .voj lui uu rival dangereux et qui Tavait dé^à versé une fois du pou voir , Abdur- Rhamai se mettre, en 18G9, sons la protection du vernejnent russe, et celui-ci Ini fit une pe annuelle, en lui iixant Saraai^cande ce
résidence. Depuis lors, le prince afghan resserra les liens qui l'unissaient à la cour de Saint-Pétersbourg , se montrant docile aux exhortations du général Kauffmann et soumis aux conseils qui lui venaient du grand Czar Blanc. Aujourd'hui que le gouvernement anglais consent à traiter avec lui et à le reconnaître comme souverain légitime de TAfghanistan, on peut se demander quel rôle il jouera dans le perpétuel conflit qui met en présence l'empire Russe et l'empire Anglo-Indien.
En 1870, lors d'une tentative d'invasion qu'il voulait faire dans le Caboulistan, il écrivait à l'empereur Alexandre II : « Vous savez que notre contrée est soumise à la protection anglaise. Je place mon espoir en vous, car je suis instruit que les Etats du grand Czar Blanc sont plus étendus que tous les Etats réunis de l'Angleterre, de la France et de l'Allemagne. Dans mon passage àMechehed, j'ai appris que la Perse est sous le protectorat du Czar Blanc ; je suis venu à travers les steppes jusqu'à Khiva, soutenu par l'espoir que vous répondrez à mon appel, et que vous verrez en moi un allié toujours fidèle. » Abdur-Rhaman tiendra- t-il en 1 880 la promesse qu'il faisait il y a dix ans ? Tout nous
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porte à le croire, et ravenir, peusaas-nou nous démenlira |>aB. Déjà Le cabiûel de ^ Pélersboiirg pouvait compler sur la ï qu'il s'était attachée depuis 1837; dès lo; peut également compler sur TArg^haiii dont le souverain paraît dévoué à sa poli et à ses intérêts. C'est un atont de plus vient de mettre dans son jeu ; et cet atout | rait bien lui faire gagner la partie si dift>| qu'il joue avec le cabinet de Saint- James puis plus d'un demi-siècle.
Mais hâtons-nons de rentrer daas le ' kestan, avec lequel nous n'en avons pas en fini. Tadjiks et Ouzheks sjollicitent ég:aler notre attention, et si le pays présente que!
intérôtj comme sol et souvenirs historiques population mérite, elle aussi, qu'on s'y an
Tous les habitants du Turkestan oecide se répartissent en deux catégories, celle Tadjiks et celle des Ou^bêks ; quant à l'exp sion de Saf^ts^ elle n'a rien de sdeiUifiqui d'ethnographique ; elle s^oppose simplemet CQllCi de KdUak. — Ka^zak signifie, nous Ta v vu, nomade et vagabond, et Sart vent dire dentaire ou colou. On désigne aussi généra ment de ce nom tous les habitants des vi]
qui s'adoiment à la pratique des arts manuels ou au commerce, et les Ouzbeks ea font un terme de mépris pour les Tadjihs, qu'ils traitent de gens efféminés et de couards.
Les Tadjiks appartiennent à la race iranienne ou persane. Ils sont les habitants primitifs de la plaine aralo-caspienne et de la haute région kachgarienne, qu'ils ont peuplée Lien avant l'arrivée des représentants de la race touranienne. Celle-ci ne descendit que plus tard des hauteurs de l'Altaï, pour venir occuper le bassin de l'Iaxarte, où elle se heurta tout d'abord aux premiers occupants ; et, à la suite d'une lutte séculaire donl les haut faits remplissent les légendes asiatiques, l'Oxus fut accepté d'un commun accord comme limite des deux races rivales et ennemies. Les Turkomans, puis les Turcs proprement dits, principaux représentants de la race touranienne, franchirent peu à peu ce fleuve, refoulèrent les Tadjiks ou les réduisirent en servitude, et leurs descendants actuels sont les Omheks^ qui jouent vis-à-vis des premiers le rôle que les Normands, en Angleterre, ont rempli pendant plusieurs siècles vis-à-vis des Saxons.
Le nom dHOuzbék signifierait, paralt-il.
iîï
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homme libre, inâéptndant, Tcrs le x\^ siècl serait formée une confédénilion de guen nomades pôur occuper tout le bas |>ay; riaxarte et de TOxas î et, grâce à son no tu cette conrédératioD n'aurait pag lardé à dom sur toute celte région. Elle ise subdivisa b tôt ea clans ou familles, dont ou oe cûni| pas moins de 92, La plus miportanle celle des Karakalpaks, qui a conservé ses h ludes nomades el vagabondes des prem temps; les Ouzbeks proprement dits, se 1 sant aller peu à peu, sinon à embrasser ci plèleuient la vie sédentaire, du moins à boi leurs migrations le long des affluents du é Daria, sans s'éloigner beaucoup deâ vil où ils forment aujourd'hui une partie nou de la population. Les OuzLeks se rat tact donc aux Mongols ou Tatare de L'est et \ Turhomans de rouesl, avec lesquels Us conserv^é des airs de parenté très étroite.
Rien ne diffère plus d'un Ouxheh cfu
Le 2hdjik est généralement gros de sa p sonne, large d'épaulcâ et d'une figure plei Il porte une lon^e bai'bo noire bien to fue, dont il a un soin extrême. VOn^i
st plus grand et plus élancé, généralement aaigre et musculeux. Il a la figure osseuse, es pommettes quelque peu saillantes, les ^eiix placides, et ne porte qu'une barbe assez rare. Le Tadjih a \m air de ruse et de finesse bien caractérisé ; il est bavard, léger et fanfaron ; paresseux et lâche à la fatigue, peu scrupuleux et surtout très corrompu. Il excelle à se bien vêtir, à marcher avec grâce, à porter convenablement sa toilette, qui se distingue par quelques couleurs voyantes. UOuziek est simple dans ses mœurs et sa mise, grave et parlant peu, fidèle à sa parole, d'une très grande sobriété. Toujours digne dans sa démarche, il se soucie fort peu de Topinion de ses voisins et vit pour lui. 11 méprisé souverainement le Tadjik, mais il subit néanmoins son ascendant, sans s'en douter ; et le Tadjik, de son côté, traite TOuzbek comme un enfant de la nature, à peine dégrossi et naïf, dont il peut se jouer au gré de ses caprices ou de ses passions. Les mariages entre eux ne sont pas rares cependant : mais c'est encore im moyen pour le Tadjik d'affirmer sa supériorité sur l'Ouzbek. Le Tadjik ne se nommera jamais Tadjik : il se dira homme de Boukhara, de Samarcande, de
'Jl.
Tacbkend, etc. ; un Ouzbek, au contraiie, s< glorifie de ce nom : il se vante d'être Ouzbek de telle ou telle famille ; et volontiers il vous éaumérerait les divisions et les subdivision: du clan auquel il appartient.
L'histoire populaire de Chirin et de JPerlà montre parfaitement bien toute la dlSerencf qui sépare Tun de Tautre ces deux peuples £1 y avait autrefois une reine, nommée C7Âîns Hatun^ d'une grande beauté, qui vivait éloignée sur les bords du Syr-Daria. Elle avai; deux prétendants, un Tadjik et un Ouzbek.
qui la poursuivaient depuis longtemps de leurs vœux et désiraient Tépouser. Lasse de leurs sollicitations et incertaine du choix à &ire, elle demanda Tavis d'un vieillard, qui lai conseilla de leur donner à exécuter un travail difficile et d'épouser celui qui pourrait t réussir. Elle leur ordonna donc de creuser un long canal à travers la steppe de la Faim y pour fertiliser le pays. Perhad^ l'Ouzbek, esprit borné, mais nature vaillante au travail, prit aussitôt sa bêche, et tout le long du jour creusa le sol pour dériver un canal de la rivière voisine. Quant au Tadjik, esprit rusé et fertile en ressources, il imagina l'expédient qui suit. Cou-
pant des roseaux sur les bords de TAral, il les ficha en terre deux par deux, et recourba l'une sur lautre leurs extrémités supérieures, de manière à former comme un long et très grand berceau, de la largeur d'un canal de moyenne grandeur. Au, matin, les rayons du soleil venant à frapper ces roseaux sur lesquels étincelaient des gouttes de rosée, on eût dit un long cours d'eau qui courait dans la plaine. Ghirin Hatun s'y laissa tromper et donna sa main au Tadjik. L'Ouzbek, en apprenant son malheur, fut pris de désespoir; et, lançant sa bêche à une grande hauteur, celle-ci retomba sur lui de tout son poids et lui fendit la tète.
Parmi les professions les plus prisées, dans les villes du Turkestan occidental, se trouvent celles de médecin et de professeur. A défaut de science et de bonnes études spéciales, le médecin est toujours d'une conscience exemplaire et procède souvent d'après la bonne méthode. Son premier soin, quand vous le faites appeler, est d'étudier votre physionomie, de vous questionner longuement sur votre tempérament et surtout d'examiner vos urines. Cela fait, il se reporte au Tulthpa-tul-Muminin^ ou codex généralement suivi, et
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range votre maladie dans une des quatre catégories f[ue cet ouvrage renferme et décrit avec soin. PuU, quand il a comparé les symptômes de la maladie avec votre tempérament, il tireui &ac de sa poche, y prend des petits paquets qu'il paîpe d'abord et sent même au besoin pour M pas se tromper, et vous en donne un ou deux, avec rindiciition précise des doses à employer. Ces médicaments sont toujours très simples.
Ils cousis lenl pour la plus grande part en malières végétales, quelque peu de matières animales ; mais presque tous sont encore aujoll^ d'hui les mêmes qu'à Tépoque des Arabes.
LUnstructioD, ou pour mieux dire Téducation et Viusiruction, ont toujours un caractère essentiellement religieux, et se donnent dans les Médressés, ou collèges. Les Médressés soni nombreux dans le Turkestan, et chaque ville en possède plusieurs, dont quelques-uns très iniportanls et célèbres. A Boukhara, à Tachkend, à Samarcande, on n'en compte pas moins de vingt qui datent de trois cents à quatre ceûta anSj et les plus grands possèdent de cent-vingt à cent-cinquante étudiants. L'enseignement y est gratuit, sinon obligatoire.
Les élèves même y sont entretenus aux
rais du collège, qui possède souvent de nom- )reux revenus, consistant en terres ou en pro- )riétés données pour ces pieux usages. La ondation des Mosquées et des Médressés, qui y ;ont le plus souvent attachés, a de tout temps )assé comme affaire de grande piété; et un >on nombre d'habitants riches consacrent une lartie de leur fortune à créer des établissements ie ce genre.
L'enseignement compte plusieurs degrés.
jCS enfants commencent dans les écoles rimaires, où ils entrent à Tâge de cinq à ix ans, pour y rester au moins sept ans 'une façon continue. Ils débutent par l'albabet et l'écriture, épèlent et lisent les six ramiers livres du Coran, qu'ils s'habituent nsuite à copier sur de petites ardoises en ois. Le professeur ou instituteur, muni 'énormes lunettes qui lui cachent les yeux t le nez, se tient d'un côté de la salle, vec ime pile de livres à ses côtés ; les élèves ont rangés en cercle autour de lui, tous ageouillés et penchés sur leurs livres qui repo- 3nt à terre. Armé d'une longue verge, il s'en 3rt pour rappeler immédiatement au devoir enfant qui s'oublie à quelque distraction, mais
J:!!!i:^«T«Au
^U soir av«r •*" sofcn :, . ^ <**
re le passage d'un texte sur la loi du die. Après l'avoir achevé, il le commente et )lique. Les auditeurs l'écoutent avec beau- ) d'attention, murmurant parfois des ach !
^ et hochant la tête. Vient ensuite le tour élèves, qui doivent faire des remarques, uter le passage lu et commenté par le pro- 3ur, et engager entre eux une controverse 3use. C'est au professeur d'écouter, de Te les raisonnements émis par chacun de élèves, et de murmurer acA ! ach I en hoit la tôte. Les spectateurs étrangers, — car cours sont publics, — peuvent prendre à la discussion, qui devient alors aniet très intéressante. Après un certain [)s, le professeur reprend la parole, étaquelle est la vraie doctrine à accepter, et ie au paragraphe suivant. On comprend ' de suite quel intérêt présentent ces cours ii faits, et quelle utilité en retirent les ils soucieux et réfléchis qui veulent coure un texte.
'litre les médressés, il y a encore quelques
^es spéciales, comme le SaHarat-Khama^ où
apprend à réciter des prières ; le Karihh-
»wa, où l'on étudie le Coran pour devenir
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juge OU Kazi ; et les Masnari-Khama, oui étudie les œuvres poétiques de Masnari.
grand poète national.
Quant aux petites filles, elles reçoivent, el aussi, une instruction assez développée à des écoles particulières, où elles apprenneii lire, à écrire et à réciter. Ces études dureni 3 à 4 ans ; et généralement, pendant les dâ années qui précèdent leur mariage, el suivent un enseignement particulier sur couture. C'est là ce qui manque généralemi en Europe. Les Orientaux seraient-ils i pratiques et plus intelligents que nous* cependant ila n'ont pas, que je sache, Molière. *
Quant aux professions manuelles, elles â variées et portent sur la fabrication de tous olijets nécessaire à la vie; mais aucune e aussi développée que le travail de la ^ C'est bien là, aujourd'hui, une industrie u»
nnle, pour toute la région duTurkestan occii lai ; et les Boukhariotes, surtout, ont.ac^^ dans cette industrie, une remarquable habi^ Aussi leurs soieries sont-elles recherché?
préférence à celles des autj:es villes, tant] la qualité de Tétoffe que pour la teinl^
ouleurs et la disposition des dessins. Chaque iorps de mjétier se trouve constitué, comme Lutrefois nos corporations, avec une tradition îcrite de son origine et de ses principes, dite Resala^ ou commission^ et ses procédés particuliers de travail et de confection, qu'il cache ivec un soin jaloux au corps de métier voisin .
L origine de la fabrication de la soie est très incienne dans le Turkestan. Elle fut probableaent importée de la Chine par l'intermédiaire le Khotan et de Kachgar ; mais, pour les "Jr ayants y elle remonte bien plus haut, et leur 'ierit directement du prophète Ayoub ou Joh, ^a légende mérite d'ôtre rapportée ; c'est une les plus gracieuses que Ton trouve dans l'Asie entrale.
Dieu, voulant éprouver Job, lui avait envoyé me foiile de maux, et son' corps bientôt n'avait )lus été qu'une plaie, que ravageaient im nom- )re infini d'insectes. Job souffrait eu silence, , e contentant.de louer Dieu. Un joifr qu'il 'était trouvé trop faible pour se remuer, il )ria sa femme de reprendre un ver (\\xï venait le s'échapper et de tomber à terre, pour le eplacër dans la plaie qu'il avait quittée.
« Puisque Dieu m*a ordonné, dit-il, de fourni mon corps en pâture aux vers, je serais cri niinel de priver celui-ci de la nourriture qi) lui est due; » et la femme du prophète fit c qui lui était commandé. Ce que voyant, Di^ eut enfin piti^ de son serviteur. Sur son ordrt range Gabriel descendit sur la terre, frapp le aol de son aile et fit jaillir une large soun" d'eau vive dans laquelle il plongea le patient Job recouvra immédiatement la santé, h vers qui rongeaient son corps le quittèrent toutes ses plaies se cicatrisèrent. Cette sours subsiste encore aujourd'hui ; elle s'appelle î Mer de Lumière^ dans laquelle tous les crovani doivent venir se baigner poiu* y recouvri b santé de Tâme et du corps.
Quant aux vers qui avaient quitté le prophèl ils rampèrent sur un mûrier voisin, en uiai itèrent les feuilles et se tissèrent un nid { les enferma complètement. C'était \q pïlU,^ cocon. Cependant, Job, ayant pris un a>^ dans sa main, dit à Dieu : « Voudrais m'apprendre comment se sont formés ces;)il pour que ton peuple en profite et se rapp avec reconnaissance le souvenir de ton s vileur? » Il n'avait pasachevé sa pensée, qn
homme apparut près de lui et lui dit : « Je suis le trésorier de Dieu et je ne demande pas mieux que de t' instruire. Prends un cocon, plonge-le dans reauetfrappe-re longtemps avec une verge d'osier. » Job fit ce qu'on lui demandait; et il se trouva que le cocon était de la soie la plus riche et la plus soyeuse. Job écrivit aussitôt un livre où tout ceci était raconté pour la plus grande gloire de Dieu et de son serviteur fidèle.
Il faut ajouter que le mûrier est l'arbre le plus commun du Zarafchan et du Ferghana, et que les plus pauvres gens mômes en possèdent au moins deux ou trois, qui leur permettent d'élever des vers à soie. II est d'usage d'offrir au souverain les premiers cocons que Ton recueille ; et, dans le Khokand, le Khan donnait en retour au donateur une sarpaï ou vêtement complet. Lorsque Chir- Ali Khan, père et prédécesseur de Khoudazar, détrôné en 1875, arriva au trône, il ignorait, complètement cette coutume, et, comme il avait vécu jusque-là au milieu des Kirghises, il ne savait même ce qu'étaient les cocons. Un jour qu'on lui en apporta, suivant la coutume, il les prit pour des fruits rares ou exquis, et les
lu
mangea tous avec la plus grande tranquillité d'esprit.
Ne qulttoii?^ pas le Turkestan, sans donner quelques détails sur la cérémonie du mariage. rjui là^ comme partout ailleurs, est la plui importante qui se célèbre. Quand un jeune homme arrive à Tâge de prendre femme, sa mère, sa sœur ou une parente cherche quelle jeune fille pourrait lui plaire et lui apporter ui douaire suffisant. Le choix une fois fait, elle va trouver la famille de lafuture, débat avec elle le douaire et le kalym^ ou dot apportée par l*épou5t et revient rendre compte de sa mission à riutéressé, qui souvent ne connaît pas même de nom la jeune fille. Mais elle lui fait ua récit exact de ce quelle a vu et remarqué, lui décrit la prétendue, sa taille, la couleur de ees yeux, ses charmes, ses attraits, etc. Détails très nécessaires, nous allons voir pourquoi. Alors seulement le futur peut fréquenter sa future; mais celle-ci ne doit jamais ôterson voile, Y a-t-il parfois des infractions à la r^le? Le mariage est célébré dans la maison de la jeune fille par im Mollah^ qui récite les prières du Coran, et conclut absolument comme le mair& chez nous : « J'ai accompli le mariage
entre un homme et une femme, en vertu de stipulations librement convenues entre eux.
Je déclare les deux époux liés par la foi du serment; qu*ils soient toujours Tun pour l'autre un soutien. » Mais, en présence de qui croyez- vous qu'il parle ainsi? — des époux?
— non, mais des témoins. Ceux-là se sont retirés chacun dans une chambre séparée; et les témoins seuls assistent à la cérémonie et répondent aux questions du Mollah. La cérémonie terminée, l'époux peut pénétrer dans l'appartement où se trouve sa femme, mais à la condition d'en forcer l'entrée, que défendent ses beaux-frères et ses nouveaux parents. Une fois entré, il se trouve au milieu d'un groupe de jeunes filles, parmi lesquelles se cache sa femme habillée comme elles. Il doit cependant la reconnaître, lui prendre la main et la nommer ; comme il ne la jamais vue, c'est souvent fort difficile. Heureusement, là comme partout, il est avec la coutume des accommodements, àaxquels les compagnes de l'épousée prêtent les mains ; et l'heureux mari peut enfin voir celle qu'il fréquente depuis deux ou trois mois, et comparer la réalité avec l'idéal forgé par son imagination.
masses montagneuses qui marquent la frontière naturelle des régions aralo-caspiennes et des hauts plateaux de TAfghanistan. Sur cette immense plaine, une étape en amène une autre, un fort en appelle un second ; et la nécessité de défendre une frontière indécise et que rien ne sauvegarde fait que la guerre sort de la guerre même. Ainsi, nous avons vu, il y a quelque temps, le Khokand passer définitivement sous Tautorité du gouvernement de Tachkend ; aujourd'hui, c'est le tour des Turkomans et des Tekkés ; demain, ce sera celui du Khanat de Boukhara ; et, en dernier lieu, quand tout le bassin du Syr-Daria fera partie intégrante du Turkestan russe, on abordera franchement la question de FOxus et c'en sera fait de Khiva. Déjà la conquête des districts monta- ^ gneux du Hissar et du Karateghin est terminée.
* L'Angleterre a donc raison de craindre pour son empire indien; et de cette crainte légitime naît
* la Question Afghane, qui n'est pour ainsi dire I qu'une face nouvelle de la Question d'OriefU. f Abandonnons donc le Turkestan russe pour
pénétrer au sein de ce pays que nos voisins
d'outre-Manche voudraient bien pouvoir appeler
' l'Afghanistan anglais, mais qui s'obstine, mal-
gré les résultats de la dernière guerre, a vouloir conserver son indépendance, voire môme son autonomie administrative complète. C'est que l'Afghanistan forme bien par lui-même une région spéciale, essentiellement distincte du Bengale et des Indes, de la Perse et du plateau dellran; car il commande à la fois tous les passages conduisant des bords de THilmend à ceux de l'Amou-Daria, et des rives de l'Amou- Daria à celles de l'Indus, et il prétend bien garder pour lui les clefs des principaux de ces
Du reste, tous les véritables hommes d'état, en Angleterre*, ne s'y sont jamais trompés.
Voyant l'impossibilité absolue qu'il y aurait toujours pour le cabinet de Saint-James à faire de l'Afghanistan une province anglo-indienne, ils ont cherché tout au moins à le préserver, sinon de la domination (qui serait également impossible à réaliser), du moins de l'influence russe, et c'est ce qui nous explique aujourd'hui la situation territoriale actuelle de ce pays, que le traité de décembre 1873 a faite beaucoup plus grande qu'elle ne devait l'être véritablement.
On annonçait, à cette époque, une nouvelle
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et décisive expédition du général Kaufibnann contre Khiva, — c'était celle qui devait se terminer par la victoire des Russes et un traité très onéreux imposé au khan de ce pays ; — TAngleterre s'émut ; et le gouvernement russe, pour la tranquilliser, consentit à fixer d'avance une limite précise qu'il ne pourrait jamais franchir, et qui serait comme la frontière officiellement reconnue d'un état neutre, l'Afghanistan. Lord Glarendon avait donné au prince Gortchakoff une carte de l'Asie centrale, considérée comme correcte, et sur laquelle les négociations pouvaient s'appuyer. Le Caucase indien, ou Hindou-Kouch, y était considéré comme la frontière du territoire afghan. Mais quand la Russie, forte de la configuration physique du sol, que lui représentait la carte, fit des propositions qui lui donnaient le droit d'absorber ce qu'il était déjà convenu d'appeler le Turkestan afghan, au sud de l'Amou-Daria, le Foreign Ofjice fut étonné de l'extravagance de cette proposition. Heureusement \lndia% Office avait l'avantage de connaître la nature el la situation des lieux avec une profonde science géographique ; et une ruineuse concession fui évitée. Le cours de l'Oxus fut considéré comme
la limite naturelle de l'Afghanistan, sous le I prétexte apparent que Tempire de Dost Mohammed Khan s'était étendu jusque-la. Mais ttn autre motif plus sérieux et plus pratique avait dirigé la politique de TAngleterre.
Jetons en effet un coup d'oeil sur la carte de l'Asie centrale, et nous verrons qu'en occupant la rive gauche de l'Oxus, l'Afghanistan défend l'entrée de ces vallées nombreuses qui conduisentau sommetdel'Hindou-Kouch et du Koh-i- Baba, et prévient ainsi toute invasion. Les vallées et les cols qui sont autant de portes ouvertes dans le cœur même du massif montagneux, deviennent un péril continu pour la sécurité de l'intérieur, quand ils se trouvent placés entre les mains d'un puissant ennemi.
Et, arrivée au sommet du col de Khawak, de Parwan et d'Irak, la Russie dominerait par cela même sur les vallées qui s'ouvrent dans la direction du midi. C'était ce qu'il fallait empêcher à tout prix ; et l'Oxus fut proposé et accepté comme frontière commune, entre les dépendances du khanat de Boukhara et la domination territoriale de l'émir de Boukhara.
Mais on ne devait pas tarder à s'apercevoir que les décisions politiques du traité
de 1873 ne s'appuyaient pas sur des données géographiques assez précises, pour pouvoir durer longtemps. On avait arbitrairement fait entrer dans ce territoire afghan des régions qui lui sont complètement étrangères, et que leur configuration propre porte à se développer dans une tout autre direction que celui de CalïouL On avait ainsi violemment rattaché à TauLorité de Témir des provinces qui ne pouvaient être que transitoires ou temporaires, comme celles de Koundouz, de Balkh et de Hétat surtout, pour ne point parler deCandahar. Aujourd'hui, on est revenu à une vue plus saine des choses et à une interprétation plus intelligente des faits. Un grand parti s'est même formé en Angleterre, pour demander k séparation et l'autonomie distincte de ces réj^^ions, d'autant plus que les événements acomplis dans ces dernières années avaient ouvert les yeux à beaucoup. En 1873, on avait cru pouvoir compter sur la reconnaissance du souverain de Caboul, dont on ne doublait le territoire que pour en faire un allié fidèle, en attendant peut-être dé le réduire à l'état de simple vassaL Ghir-Ali et Yacoub Khan n'avaient pas lardé à démentir cette espérance. Aujour-
d'hui , l'arrivée au trône d'Abdur-Rhaman n'est pas faite pour rassurer beaucoup le gouvernement anglo-indien, qui voit en lui Tbôte du général KauSmann et le partisan nettement avoué de la politique russe, nous l'avons montré plus haut. On ne peut donc raisonnablement lui fournir les moyens et les armes dont il pourrait disposer plus tard pour attaquer le vice-roi de Tlnde; et la saine politique commande qu'on détache ausitôt de ses États Koundouz, Balkh et Hérat, pour les limiter au nord et au nord-ouest par THindou-Kouch et le Koh-i-Baba.
Balkh et Koundouz, entre les mains des Russes, deviendraient un danger persistant pour les Indes anglaises. Mais ce danger pourrait être en partie conjuré du côté des énormes montagnes qui composent le système de l'Hindou-Kouch et des Himalaya. Quant à Hérat, ce serait bien pis si jamais cette ville tombait au pouvoir du czar. « Hérat et Gandahar, dit un diplomate anglais, sont le Mamelon-Vert et le Malakofif de notre position dans l'est ! » G'est-à-dire qu'il faut les défendre à tout prix, car de ce côté il n*y a ni montagne, ni hauteur sérieuse, ni obstacle qui pourrait
arrêter l'ennemi. « Plusieurs fois j'ai parcouru cette route, continue le môme personnage, seul ou avec un corps de troupes, et je puis dire que de Quettah à Candahar, et de Candakir à Hérat, il n'y a positivement rien qui mérita le nom de montagne ou de chaînon, à l'exception del'insignifiantsystèmeduKhojak, quel'oii doit nécessairement tourner. » — « Hérat! dit-il en terminant, voilà la clef même des Indes, qu'il nous faut confier à des mains sûres I »
Du reste, les dernières expéditions entreprises par les Anglais, soit dans le Caboulistan propre, soit dans l'Afghanistan du sud, ont eu l'avantage de leur faire comprendre mieux encore les points faibles de leurs frontières du nord-ouest, et d'y porter remède. Sur les conseils de lord Beaconsfield, alors au pouvoir, ils ont cherché à se donner cette limite scientifique qui pouvait parer à tout grave événement; et l'annexion de la vallée du Khurram et de la plaine de Pichin^ constitue, en ce sens, une conquête de premier ordre. — Par la vallée du Khurram, au nord, on tourne les défilés difficiles du Kaïber et les positions inexpugnables des Afridis, population belliqueuse du Soliman-Dagh, qui ne s'est jamais montrée
bien dévouée aux intérêts du gouvernement anglo-indien. Par la plaine de Pichin, au sud, on s'établit au centre même de cette route directe qui de Hérat conduit à Moultan et à Calcutta, et qui commande tous les passages et tous les débouchés ouverts dans la direction de Candahar, de Quettah et de Ghazni. Le major général Biddulph s'étend complaisamment sur les avantages précieux que l'Angleterre devra retirer, dans un avenir peu éloigné, de cette dernière acquisition.
«Considérant les changements miraculeux qui se sont opérés dans ces vingt dernières années de paix et de tranquillité au sein du Pendjab et du Syndh, on peut se figurer quelle transformation s'opérera dans le Pichin, d'ici à vingt ans, quand on verra le railway parcourir en tous sens ce pays, où nous pouvons à peine aujourd'hui conduire un phaéton. Des routes et des voies ferrées en grand nombre desserviront les fertiles et riantes vallées ouvertes $ur la Perse, le Béloutchistanetles Indes ; la culture du sol fera de grands progrès, et partout surgiront des villages au milieu des bosquets et des jardins, et le long des cours d'eau. Les habitants, déjà naturellement portés au commerce.
Ijénéficieront des voies nouvelles, conduisant dans rinde et à la mer leurs produits, et rappor-
. . (aût chez eux les marchandises européennes.
f I Dans ces voyages répétés, ils auront appris
ce que vaut pour la prospérité d'un pays un
*||* gouvernement pacifique, fort et juste. Tel est
le changement produit jusque-là dans le pays 011 s'est établie la domination anglo-indienne; tel est celui qui est réservé à la plaine de T'ichin. »
Ce sont là les données fournies par la politique sur la situation présente de l'Afghanistan, et qui ne manquent pas, croyons-nous, d'un certain intérêt. Demandons maintenant ri la géographie de nous guider dans Tétude sommaire que nous avons à faire de son sol, fie ses productions et de ses races si variées. Aussi bien un voyage accompli au cœur de ces intéressantes et curieuses régions, hier encore à peu près complètement inconnues, fera passer devant nos yeux plus d'un pittoresque tableau. Le colonel anglais Mac Gregor se plaignait, ily a quelques années, que l'Afghanistan, placé aux portes mêmes de l'Inde, fût plus ignoré des Anglais que le centre même de la Chine. Mais, aujourd'hui, il n'en est plus
ainsi ; et nous pouvons, sans péril comme sans crainte de nous égarer, nous aventurer au sein de ces longues vallées, sur ces hauts plateaux, dans ces larges plaines ou dans ces dédales inextricables de dépressions de toutes sortes, qui constituent toute la région située entre TAmou-Daria et Tlndus.
C'est de Balhh que nous devons partir.
Balkh^ autrefois Bactres, ville florissante et célèbre, rivale de Samarcande, et berceau de la doctrine de Zoroastre, aujourd'hui bien déchue de son antique splendeur, ne vit plus pour ainsi dire que des glorieux souvenirs de son passé. Placée sur les confins du désert qui la sépare de l'Aral, c'est à peine si elle trouve, dans les torrents descendus des hauteurs méridionales, l'eau nécessaire pour féconder ses jardins et arroser ses champs. Aucun monument ne peut y arrêter le touriste. Passons et remontons l'étroite et longue vallée que creuse une rivière quelconque, et qui doit nous conduire au sommet de l'Hindou-Kouch.
Nous allons «par monts et par vaux», escaladant des hauteurs que percent des cols d'accès souvent difficile, pour retomber immédiatement dans ses bas-fonds resserrés, au milieu de
masses dénudées, et remonter de nouveau hmsquement jusqu'à l'entrée d'un autie passage, plus étroit encore que le premier. Nous pai-courons ainsi près de trois degrés de latitude en ligne droite, sans sortir d'un vaste système de montagnes, entrecoupées de vallées^ de précipices et de cols nombreux. Nous voyons là un soulèvement considérable de trois cent cinquante à quatre cents kilomètres de large, d'origine volcanique, et profondément travaillé par les révolutions intérieures du globe, où tout se croise et se confond, sans permettre a l'oeil le plus exercé de trouver une ligne de • faite nettement définie.
Et cependant nous sommes là sur la grande route historique suivie, dès la plus haute anti- ([ulLé, par tous les conquérants asiatiques qu'at* tirait, au midi, la renommée des Indes. C'est là qu'ont passé et séjourné Alexandre le Grand, doat tous les chefs de tribus, comme ceux du Zarafchan, prétendent aujourd'hui descendre, Gengis-Khan, Tamerlan et Baber, pour ne prendre que les plus illustres. Remontons, du reste, plus au sud, pour arriver au pied même de THindou-Kouch ; nous nous trouvons en présence de ruines grandioses, d'inscriptions
en dififérentes langues orientales, de roches taillées et d'idoles en pierre, qui ont rendu célèbre la vallée de Bamyan.
La principale de ces idoles a la forme d'un éaorme lézard ou crocodile, ayant près du cou une tache rouge comme du sang. Elle occupe le sommet d'un pic complètement isolé au milieu de la vallée, et faisant face à d'autres idoles, de forme humaine, taillées dans les parois abruptes de la montagne, au sein de laquelle s'ouvrent encore de profondes cavernes, à compartiments réguliers, où devaient se réfugier les habitants en cas d'invasions ennemies. Quant à ce crocodile, figure-t-il le dragon légendaire dont parlent les annales musulmanes, et que tua un saint mahométan du vieux temps, pour pouvoir s'avancer plus loin et conquérir à la foi de Mahomet les idolâli^es de ces contrées? On montre encore sur le rocher l'empreinte d'un pied gigantesque; P^bablement celui du saint victorieux. Quelque P^t que nous allions , nous retrouvons ces Veilles légendes de la Grèce, dans lesquelles 1^ géant quelconque. Hercule ou tout autre, joue le principal rôle.
Mais nous voici au sommet de l'Hindou-
Kouch, et sur la limite même de rAfghanistan proprement dit, ou Cdboulistan, Le Caboulistan forme comme un énorme forteresse de 45,000 kilomètres carrés de superficie, et d'une altitude moyenne de 1,800 à 1,400 mètres. Qu'on Taborde du côté du nord, du sud ou de Fest, il faut escalader les contreforts abrupts qui défendent son approche et assurent son indépendance. Quoiqu'il paraisse s'ouvrir, dans la direction des Indes, par la rivière Caboul, qui, descendue du Paghman, rejoint l'Indus, dans le voisinage d'Attok, c'est peut-être de ce cêté que la nature a multiplié les obstacles, pour rendre les invasions dangereuses, avec ces passes étroites qui donnent entrée de la vallée de Caboul dans celle de Jalalabad, et de celle de Jalalabad dans celle de Péchaver. C'est entre Caboul et Jalalabad que se trouve le défilé de Kourd-Caboul, rendu si tristement célèbre par le massacre de 1842, où les dix mille homme du général Elphinstone périrent jusqu'au dernier. Entre Jalalabad et Péchaver, nous pouvons pénétrer dans l'Afghanistan par quatre cols principaux, dout . deux sur la rive gauche de Caboul, les cols à'Ahltana et de Karapa, et deux sur la rive
droite, les cols de Tartara et de Xhaïber. Le plus fréquenté comme aussi le plus célèbre est sans contredit le col de Khaïber, qu'ont franchi successivement tous les plus illustres des conquérants asiatiques, depuis Alexandre le Grand jusqu'à Mahmoud de G-hazni^ Bdber et Nadir-Chah, et que la tribu belliqueuse des A/riâis tient tout entier entre ses mains. Nous croyons donc utile de donner sur ce col quelques détails qui doivent naturellement trouver leur place dans la description sommaire du Caboulislan.
Le Safid'hoh oriental projette dans la direction du nord un puissant contrefort, qui va se terminer sur la rive même du Caboul. Deux cours d'eau en descendent, l'un pour se jeter dans le Caboul, à Daka, en face de Lalpoura, — l'autre pour arroser Jamroud et se perdre dans la vallée de Péchaver. Le lit de ces torrents forme le col de Khaïber, qui commence à environ 5 kilomètres, à l'ouest de Jamroud, pour se terminer à Daka. Sa longueur totale est de 53 kilomètres; sa largeur varie entre 21 et 135 mètres, et parfois même il n'a qu'une bande de terrain très resserré entre i'un des torrents et les masses montagneuses
qui le dominent perpendiculairement. Le point stratégique du passage est occupé par le fort d'AU'Mesjid, situé à 740 mètres d'altitude, sur une roche escarpée qui domine la vallée
■ d'une hauteur de 180 mètres. Ali-Mesjid est j à 13 kilomètres, à louest de rentrée du pasr
■ sage, à 42 kilomètres de Péchaver et à 107 de ;; Jalalabad.
[^^ Le col de Khaiber se termine au nord par
\ celui de LanâV^hana^ qui conduit directem«rt
l à Daka, sur les bords du Caboul. Nulle partie
^ col de Khaïber ne présente de trop sérieuses
difficultés, car il est toujours praticable aux chariots. Mais les pluies d'été (juillet et août) j et celles d'hiver (décembre et janvier), le trans-
{ forment le plus souvent en véritable torrent, et
l il est alors infranchissable. Ajoutons que, do*
* miné de toutes parts par les demeures fortifiées
1 des AfHdis^ son passage dépend absolument
i de leur bon vouloir. Aussi les Anglais n'ont:
1 ils rien négligé, dans la dernière guerre, pour
] obtenir leur neutralité bienveillante.
Ainsi, adossé, du côté du nord et du nord- I ouest, au Caucase indien, le Caboulistan va
\ s'abaissant, étage par étage, jusqu'aux basses
} plaines de l'Indus, dont le col de Khaïber lui
livre rentrée ; et chacun de ces étages forme comme un compartiment distinct qui ne communique avec le compartiment voisin que par une porte étroite et généralement fort difficile à franchir. En arrivant de l'Hindou-Kouch, nous trouvons d'abord leEoh-i-Stan, de 2,800 à 3,000 mètres d'élévation; puis le Koh-i-Daman^ à 2,500 mètres; le territoire de Caboul, à 2,100 mètres; le Lamghan, à 1,400 mètres ; le Jalalabad, à 700 mètres; et enfin Zalpoura, à 450 mètres, qui nous conduit à Texlrême frontière anglo-indienne. Quant à la région du nord-est, on y voit se creuser dans la direction du Pendjab, de l'Hindou-Kouch oriental et des Himalaya, d'étroites et longues vallées, appelées le Kaffirutan, le Yassin et le Chitral, où jamais nul gouvernement régulier n'a pu s'établir, malgré les efforts des conquérants asiatiques et européens.
Le Koh-i'Stan forme ime des provinces les plus pittoresques de cette pittoresque région. Quoique composée, en presque totalité, de rochers dénudés ou stériles et de précipices, elle nous présente quelques coins de terre de la plus grande fertilité. Nulle part ailleurs, peutêtre, l'activité des habitants des montagnes
n'engendre plus de merveilles. Ils conquièrent ici, pied à pied, sur les hauteurs montagneuses qui les entourent, le sol à féconder et à cultivet, en construisant des aqueducs élevés souvefli de vingt à vingt-cinq pieds au-dessus des terrains qu'ils veulent irriguer, et dont ils dérivent im nombre infini de cours d'eau destinés à répandre partout la vie. Mais les tremble^ menis de terre y sont nombreux ; et le sului Baber nous en signale un qui de son temf)^ renversa les remparts de plusieurs forteresses et les sommets de quelques hautes collines,* eo même temps qu'il détruisait la plus grande partie des villages. Sur une étendue de quarante kilomètres^ « le sol se trouva complètement bouleversé, s'élevant, là, à la hauteur d'un éléphant, et, ici, s'abaissant de toute la hauteur d'un chameau. »
Du Koh-i^Stan nous pénétrons dans le Kohi-Daman par la passe de Tutan-Dara^ qui s'ouvre sur un des champs de bataille les plus célèbres de l'Afghanistan, la plaine de Bagrân. C'était là, en efifet, un des points stratégiques les plus importants.de toute l'Asie centrale, où la défense était facile pour ceux qui voulaient repousser l'invasion venue de l'Hiû-
dou-Kouch. On a cru pendant longtemps, et Ton croit encore aujourd'hui, que l'Alexandrie du Caucase^ fondée par le héros macédonien dans ces parages, correspondait à l'antique cité de Bagràn, aujourd'hui disparue. C'est maintenant un pays désert, mais qui renferme de nombreuses richesses archéologiques, des ruines et des médailles frappées à l'effigie de princes grecs. Les poissons abondent dans les rivières voisines, et la chasse aux canards sauvages s'y fait d'une ingénieuse manière. Les habitants sculptent en bois quelques douzaines de canards, admirablement exécutés et ressemblants, qu'ils placent sur le bord des cours d'eau pour attirer les canards vivants. Ceux-ci arrivent en masse, trompés par la vue de leurs faux frères ; et c'est par milliers, dit-on, qu'ils tombent sous la main des villageois, qui en font leur principale nourriture.
Mous sommes là dans le voisinage d'un des phénomènes les plus curieux qui aient frappé l'imagination des Orientaux, et dont les Européens seuls ont pu reconnaître l'origine et définir le caractère. Nous voulons parler du Reg- Rawan ou du désert parlant. Quand, au sortir de la plaine de Bagrân, on s'avance du côté
dlstalif, on croirait entendre comme im kuil lointain de tambourins et de cithares joatf un air harmonieux, empreint d'une certsôaft poésie, et nulle part cependant on ne voittatt de vie ni d'habitation. Aussi la légende s'enh para-t-elle très vite de ce fait pour l'emhdt. et le rendre à la fois gracieux et terrible» lu rares voyageurs chrétiens qui visitèrent ce p^ au moyen âge furent, eux aussi, si fra|^i ce phénomène, qu'ils en firent la descripUoûli plus fantastique. Un d'eux, Odéric de Friod^ nous dit : « C'est là que se trouve le fleuve te délices, qui arrose une vallée étroite, terribte» très longue, fermée aux infidèles sous peii»* mort. J'y entrai cependant, et fus frappé ai spectacle qui se présenta à ma vue. Je vis d'abord dans le rocher la figure d'un homifi* qui semblait me menacer du regard, et jeu»
mis aussitôt à prier, mais je n'osais pas ^ procher de plus de cinq ou six pas. M<»tâflt alors sur une petite colline, je vis devant a» un grand nombre de cadavres qui couvraieût le sol, et j'entendis des sons variés, semblaWfiS à ceux des cithares, que jouaient des artistes invisibles. C'était un bruit à lafoisharmonieuî et terrible, qui m'épouvantait et me charmait»
Je trouvais aussi des pièces d'argent en grande cpiantité; mais je les rejetais aussitôt, et mon Sarrazin, moins timide, les recueillait. »
L'explication de ce phénomène a été donnée parle voyageur Wood. Le vent du nord amoncelle le sable au sud d'une colline assez élevée, creusée, sur ses flancs, de précipices et de galeries profondes, dans lesquels tombent incessamment, jour et nuit, les grains de sable. Le bruit multiple qu'ils produisent en s'écbappant de la dune, et que répercutent ses parois intérieures, produit l'effet de plusieurs instruments invisibles, dont le voyageur tout d'abord peut à peine se rendre compte. Ce phénomène se retrouve, du reste, aussi en Arabis et en Syrie, où les géographes arabes l'ont ttientionné.
Mais nous voici dans le Koh-i-Baman^ au sein de ce paradis terrestre, unique en son genre, et dont tous ceux qui l'ont visité nous >nt fait la plus délicieuse description. Écoutons m enthousiaste :
« Rien ne saurait nous donner l'idée de ^tte charmante et magnifique contrée. Tout e long de la route que nous avions à parcouiî*, pour nous rendre à Istalif, ce n'étaient que
vergers clôturés d'arbrisseaux odoriférants, de plantes et de mille fleurs, pendant qu'au loin s'allongeaient des arbres vigoureux, plataaes et noyers. L'œil s'arrêtait avec plaisir sur te collines voisines, où mûrissait la vigne, deal les grappes pendantes donnaient au paysage uac ravissante teinte empourprée. Il manquait à ob charmant spectacle les chants des oiseaux, car depuis quelque temps déjà les tribus ailées avaient fui vers un climat plus chaud. Mais M fraîcheur de l'air, qui les avait chassés, ne faisait qu'augmenter notre sentiment de bien-être, car il était délicieux et fortifiant. Que dire des sites nombreux que nous présentait le pays et surtout la ville d'Istalif ? Toute peinture serait au-desous de la réalité. Nous avions établi notre camp à mille yards environ de ses murs, sur la pente d'un coteau; et de là nous la voyions s'élever en forme de pyramide, étageant ses terrasses, et le sommet couronné d'un sanctuaire qui dispàrassait au Jû^' lieu des platanes. En avant, s'étendaient des vergers, des jardins, des vignobles, et tout au pied coulait un ruisseau qui se répandait dans la plaine. A l'opposé, nous apparaissaient les sommités du Paghman, couvertes
dune neige récemment tombée, et au delà, comme pour former le fond de ce tableau, la massemajestueuse de THindou-Kouch, devant laquelle tout semblait s'effacer. La scène était d'une sublime grandeur. Non, je 'ni ?roi3',p^s que la vallée de Tempe, en Tbessaiîer, ûit Jamais réjoui plus agréablemerirt leé»^ Jeux» Â^es Ioniens d'Athènes, que ne le fit Istàlil pour nous, Béotiens de r Angleterre! »
Les paysages de cette grande et surprenante beauté abondent, du reste, dans le Gaboulistàn; et le territoire même de Caboul ne manque pas d'un charme pénétrant que tous les conquérants et les voyageurs ont ressenti à sa vue. Les contrastes y sont nombreux et contribuent encore à animer le spectacle.
« Les contrées chaudes et froides, nous dit Baber, sont très r2q)prochées Tune de l'autre, dans cette délicieuse contrée (remarquons que le mot délicieux revient à chaque pas, dans tous les récits que les voyageurs orientaux ou autres nous ont laissés de ce pays) . A un jour de marche de Caboul, vous trouvez milieu où il ne tombe jamais de neige ; à deux journées, au contraire, un territoire où la neige ûe fond presque jamais. L'air y est aussi déli-
deux. Je ne crois pas qu'il y ait un autre lieu au monde comme Caboul. On y peut dormir la nuit en plein air, durant Tété, sou s une peau de mouton ; en hiver même, au miliôii deé neiges, le froid n'y est pas excessif. Samarcahde etTauris sont toutes deux célèbres pàrjfeiir cliàîat ;^~mais on ne peut les comparer à' GaVouf . Tous les fruits des pays chauds y viennent : raisins, grenades, abricots, coings, pêches, poires, prunes, cerises, orange^ et limons. Moi-même j'y ai implanté la canne à sucre et la cerise aigre, qui viennent parfaitement. » Lorsque plus tard Baber se fut engagé dans le Pendjab et les Indes, pour aller combattre sur les bords du Sutledge, ce n'était pas sans un très vif sentiment de regret qu'il pensait à Caboul; et il écrivait dans ses mémoires : « Quand pourrai-je revoir ce pays où l'air est si doux et le ciel si clément, et, buvant le vin sur la citadelle de Caboul, faire circuler la coupe à la ronde ? »
Caboul est à 2,110 pieds au-dessus du niveau de la mer, sous la latitude de Tripoli de Syrie, de Tunis et de l'île Madère; elle occupe un site admirable, que borde un amphithéâtre de montagnes. Pendant neuf mois, le
soleil y brille d'un éclat extraordinaire ; et les nuits sont souvent plus belles que les jours, car, grâce à leur transparence, les voyageurs y peuvent continuer leur route en toute sécurité. Elles y développent même, paraît-il, une très grande électricité ; et plusieurs explorateurs ont remarqué que la plus petite friction opérée sur n'importe quel objet dégage des étincelles avec im léger crépitement.
Caboul est, dit la légende, la ville de Gain, fils d'Adam, qui vint des pays d'occident importer dans ces lieux la culture du sol et la pratique des premiers arts. Un Mollah fait môme descendre les Afghans à!Afghâna^ petitfils de Juda, fils de Jacob. Là se retrouvent, aussi vivaces que dans les autres parties de l'Asie centrale, les traditions juives, qui s'y sont perpétuées à travers les siècles. La population est d'environ 60,000 habitants, mais composée d'éléments bien divers, car on y voit réunis des A/'gkans^uTS, des Tadjiks, des Ombeks même, des Hazaras, des Ghilzis et quelques Hindous. Aussi cette juxtaposition étrange en fait-elle une agglomération remuante et difficile à gouverner. « Nous aimons les désordres, disait un habitant à quelques
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voyageurs anglais, nous aimons les troubles^ ^, nous aimons le sang, mais jamais noua^ n'aimerons longtemps un maître. » Et la puia* santé aristocratie militaire des Sirdars contribue, elle aussi, à rendre impossible b^ consolidation d'uik gouvernement fort et respecté.
Ce que nous disons de Caboul s'applique bien mieux encore à l'Afghanistan tout entier, où jamais ne pourra s'établir la cohésion ou la consistance nécessaire au fonctionnement"'*, d'une monarchie régulière. La nation consiste, |^^ « en une collection panachée de tribus, »
d'habitudes diverses, de nombre varié et de puissance fort inégale, qui sont plus ou moins fidèles à l'autorité centrale, et qui n'obéissent souvent qu'au seul chef qui les gouverne.
Nous citions plus haut quelques-unes de ces tribus qui peuplent le Gaboulistan proprement dit et la capitale; mais il en est un nombre infini d'autres, dispersées un peu partout dans les vallées et les gorges des masses montagneuses : les DouraniSj qui dominent aussi à Caboul, les Ynzafsis^ les Eimahs, les SafiSf les HundkiSy les Kahars, les Yagis^ les Turis, les AfridiSy les Marris, les Kaffirs, etc., etc.»
ennemis les uds des autres, et plus ennemis encore d'un pouvoir qui voudrait leur enlever leur autonomie.
Du reste, on ne peut juger de ce pays, et comme sol et comme habitants, de la même façon que nous ferions pour les nations européennes. Chez nous, TÉtat est un : c'est pour ainsi dire une seule et grande famille, dont tous les membres se reconnaissent comme frères, et qui tous vivent en communication facile les uns avec les autres, sur un sol favorablement disposé. Nulle part, en Europe, ces barrières infranchissables, ces neiges éternelles, ces précipices sans fond, ces plateaux dénudés et ces affreux déserts de sable qui séparent les différentes parties d'une môme région : toutes choses ou plutôt tous obstacles que nous voyons, non seulement dans l'Afghanistan, mais dans la plupart des contrées de l'Asie centrale. Les populations s'y parquent comme elles peuvent, dans des vallées plus ou moins resserrées, à l'écart de leurs voisins, dont les séparent des hauteurs considérables, bloquées sept ou huit mois sur douze parles neiges ouïes glaces. Autant de vallées, autant de tribus distinctes, qui ont leurs coutumes propre??, leur
dialecte, leurs traditions, leur culte souvent et leur gouvernement particulier ; où le pouvoir appartient à un chef librement choisi, qui le transmet parfois à ses descendants. Il arrive encore très souvent que,dans cette même vallée, un village porte cinq à six noms différents, qui jettent l'explorateur dans le plus grand embarras. Ainsi nous avons : !<> le nom même du village, qui est le plus ancien; 2<» le nom de la tribu-mère; S® le nom de la subdivision de U tribu; 4® le nom du chef actuel de cette tribu; 5® le nom du chef ancien ; 6<* enfin le nom imaginé par le guide, qui se trouve être d'ime autre subdivision. En xm mot, Vindividu^ dans ces pays peu civilisés, est tout ; la nationaîiti, rien.
Aussi ne cherchons pas, dans l'Afghanistan, le patriotisme si commun en Europe, ni le sentiment des intérêts communs à sauvegarder ou à défendre contre l'ennemi. A leur place, nous ne voyons qu'im amour désordonné de la liberté individuelle, toujours en révolte contre l'autorité de l'émir, et impatient du contrôle qui viendrait aussi bien d'une monarchie indigène que de conquérants étrangers. Et même il n'arrive pas toujours que l'invasion
étrangère ait pour résultat de grouper cette foule de petits peuples contre renvahisseur : témoin la dernière guerre, où les Anglais surent habilement rattacher à leur cause quelquesunes des peuplades les plus redoutables du Soliman-Dagh et du Saûd-Koh.
Mais il en est qui veulent rester et qui resteront pendant longtemps encore indépendants et libres du joug, aussi bien du côté de TAfghanistan reconstitué en état autonome sous Abdur-Rhaman, que du côté du gouvernement anglo-indien. Ce sont notamment les Afridis, les Yagis et les Kaffirs, sur lesquels nous pouvons insister, d'autant plus que nous les trouvons sur notre passage, avant de quitter l'Afghanistan, pour pénétrer dans le Pendjab et la région des Himalaya.
Les Afridis, les Tagis'ei les Turis sont les plus belliqueuses de ces tribus de maraudeurs qui régnent en maîtres dans^tout le Vaziristan, sur les pentes occidentales du Soliman-Dagh.
Ils sont très habiles à la fabrication des armes à feu, fusils et pistolets, des couteaux et des poignards surtout. Leurs poignards jouissent d'une grande réputation, car ils ont toujours près de deux pieds de long, sur un pouce et
demi de large à la poignée. Leurs coutumes sont toutes originales, quelques-unesbarbarcs, notamment celles qui concernent le mariage; et la cérémonie des fiançailles fait souvent répandre plus de sang que toute autre transaction commerciale.
Quand une jeune fille atteint T-âge de 7 à8 an«i elle est fiancée à un jeune garçon, qui a dé* sormais ses entrées libres dans la maison dei parents; et aucun autre ne peut plus prétendit à sa main. La jeime fille grandit dans la plifr] grande intimité avec son futur, jusqu'à Vi de la puberté. A ce moment, le fiancé est vite à payer une somme, parfois énorme, variant . de cent àquatre cents roupies, avant d'épouser la jeune fille ; et, en cas de refus, il se voità jamais éloigné de la maison. Le résultat invarial)lo est toujours une guerre à mort entre le futur évincé et le père de la jeune fiiUe ; et, neuf foi» sur dix aussi, celle-ci. s'enfuit avec son fiancé. Alors le père se met en campagne, assassine, s'il le peut, son gendre en expectative j ou, à son défaut (ce qui le satisfait tout autant, paraitil !) un des siens. C'est alors une terrible venr detta qui commence. L'autre famille se met aussitôt de la partie, pour venger la victime,
OU plutôt, suivant Theureux euphémisme employé par les habitants, « pour opérer un échange »; et cela continue parfois jusqu'à extinction des deux familles. Il arrive aussi, mais rarement, que la jeune fille refuse d'abandonner la maison paternelle ; alors son fiancé l'enlève après avoir tué le père.
Afridis^ Yagis et Turis^ sont des tribus afghanes se rattachant toutes à la même race ; il n'en est pas de même des Kaffirs, ou Infidèles blancs, qui vivent dans les contrées montagneuses de THindou-Kouch, au milieu de vallées inaccessibles et fort peu visitées jusqu'à nos jours. C'est là un petit peuple à part, qui de tout temps a excité la curiosité des géographes et des voyageurs orientaux ou européens : car tout indique, dans leurs traits, voire même dans leurs mœurs et leur manière de vivre, une origine européenne. Sont-ce des Aryens primitifs, qui s'étabhrent dans ces montagnes, au lieu de suivre le grand courant d'émigration qui emportait au loin leurs frères? Sont-ce les descendants des colonies grecques qu'Alexandre avait établies au nord de llndus?
On rignore; mais tout indique une race particulière et qui ne s'est jamais confondue
avec les races environnantes ; et les Afghans eux-mêmes, quand ils parlent aux Anglais des habitants de ce pays, disent : « Les Kaffirs, vos parents. »
Le Kaffir est grand et élancé, a le nez aquilin, le regard intelligent et Toeil fendu en amande, tantôt bleu, tantôt couleur noisette; le teint rosé et la chevelure blonde ou noire. 11 parle beaucoup, gesticule de même, ne peut tenir en place et s'anime dans la conversation, au point de pousser de grands éclats de voix. Il ne connaît pas la gravité orientale et s'en soucie fort peu du reste. Il tend volontiers la main « à l'européenne, » ne s'asseoit jamais à terre, mais sur des escabeaux, qui, par leur forme, rappellent ceux de nos campagnes, et mange autour de trépieds qui lui tiennent lieu de tables. U n'adore pas de divinité connue ; mais il a l'habitude d'ériger des statues ou des monuments à ceux qui ont rendu de grands services de leur vivant; et l'ensemble de ces statues forme uû véritable Panthéon^ dont tous les orientaux de rinde ou de l'Afghanistan connaissent l'existence. Ils croient cependant à une autre vie, car une de leurs maximes favorites est la suivante : « La libéralité et l'hospitalité condui-
sent aux portes du Paradis, dont le courage ouvre rentrée. »
Mais pénétrons un peu plus avant dans la vie domestique du Kaffir; demandons-nous si nous ne sommes pas là en présence d'un peuple resté européen, et dont la vue réveille en nous le souvenir de la patrie absente. « En entrant un jour dans un de leurs villages, dit le dernier explorateur qui ait visité le pays en 1879, je fus étonné et tout ému de ce qui frappa immédiatement ma vue. C'étaient d'abord quelques jeunes gens qui jouaient à sauteinoutofiy et certes je ne m'attendais pas à trouver, au cœur d^ l'Asie centrale, ce jeu cher lux collégiens de nos universités. Un peu plus loin, ce furent de petites filles qui jouaient avec fies poupées habillées de rose, les couchaient ilans de petits berceaux, et leur parlaient comme à leurs propres enfants. Je me reportais alors à trente années en arrière et je me revoyais, au milieu de mes sœurs, dans la Nm'gery de la maison paternelle. J'éprouvai, i ce moment-là, une des émotions les plus touces de ma vie I »
Le Kaffir habite des maisons à plusieurs -tages, construites en bois, et qui s'élèvent sur
les flancs des montagnes. Chaque étage a plusieurs chambres distinctes, dont la chambre à coucher, avec des lits en bois au lieu de nattes, des chaises sans dossier, des armoires, et de hautes fenêtres. Au rez-de-chaussée se trouve toujours un leœge cellier, divisé en plusieurs compartiments, destinés a faire le fromage et le vinaigre, et à conserver le vin. Le vifl récolté est de trois sortes : le ilanc^ le r(mg6 et le mêlé; en Lorraine, on dirait du Tin gris; etson mode de fabrication est à peu près le môme que chez nous. Le vin est la boisson habituelle de tout le monde ; il est môme de mode d'en donner quelques petites gorgées à l'enfant qui vient de naître, avant de le confier au sein de sa nourrice. Quand le travailleur va aux champs, il porte toujours, suspendue à son cou^ une bouteille de cuir pleine de vin, qu'3 boit dans les intervalles de repos : on dirait le Bourguignon partant à la fenaison ou au labour, ayant lui* aussi son petit baril susr pendu à son cou. Dans la saison des chaleurs, les habitants du village exposent mème^ * tour de rôle, un baquet rempli de vin ; il esl placé à Tombre sur la voie publique, et tout passant peut venir s'y désaltérer. Nouveai
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genre de fontaine Wallace, et qui aurait grand succès à Paris 1
Que dire encore? Le vin se garde dans des amphores ou des cruches eu grès, et se boit dans des coupes, dont quelques-unes sont faites d'aj^ent. Il arrive très souvent qu'à la fin d'un repas, se font entendre des refrains répétés, «ar le Kaffir est généralement de tempéra- Dient joyeux et a la gaieté communicative. Sommes-nous donc dans l'Asie centrale, ou dans quelque village ignoré de la Haute-Bourgogne? Volontiers nous oublierions, au sein de ce petit peuple, les Orientaux, à la poursuite desquels nous devons nous mettre de nouveau, en disant un adieu fraternel au Kaffiristan et aux Kaffirs, « nos aimables cousins ».
CHAPITRE V
LE CACHMIR ET LE THIBET — LAMAS ET LAMASERffiS
Des plaines aralo-caspiennes au Turkestan russe, et du Turkestan russe à l'Afghanislan, nous n'avons fait que monter, suivant les étapes , successives qui conduisent des basses terres i marécageuses ou désertes de TOxus aux masses dénudées de THindou-Kouch et du Soliman- Dagh. Il nous faut monter plus haut encore, pour continuer notre voyage, et, par le Pendjab, pénétrer au sein du Cachmir et de ce plateau thibétain, le plus élevé du globe, que soutiennent les masses énormes des Himalaya, dont les sommets dépassent 8,900 mètres.
C'est là un monde tout nouveau, dont le spectacle et les phénomènes ne se retrouvent
nulle part ailleurs sur la Terre. Déjà nous en avons donné une idée, en parlant du Pamir, « le toit du monde », disent les indigènes. Mais pénétrons u ji peu plus profondément dans Tintérieur du pays, pour étudier de près cette grandiose nature, à la fois géduisante et terrible, qui réunit tous les contrastes et fait passer le voyageur par des alternatives d'admiration enthousiaste ou de sombre effroi, à chaque pas qu'il fait dans la région himalayenne.
« Qui n'a pas vu les Himalaya ne peut se faire une idée de la puissance de la végétation dans ces splendides contrées. Les hautes montagnes qui, à droite et à gauche, enserrent le Sutledge, s'avancent rarement jusqu'au bord môme de l'eau; généralement, les alluvions, descendues des sommets, ont formé une plate-forme, parfois à deux ou trois gradins, où. s'étagent des villages, des champs cultivés, des rizières. La pente du terrain ne permet, nulle part, à l'eau de séjourner, pour créer ces marais aux effluves pestilentielles, qui marquent l'entrée des grandes plaines de l'Inde. De la station de Chikar à celle de Ghagousti, pendant trois jours, on voyaga littéralement sous une voûte d'abriCo tiers, de
grenadiers et d'arbres odoriférants. Au détour d'un sentier, le fourré s'ouvre tout à coup sur un panorama que Ton ne peut plus oublier de sa vie. Une plaine de soixante lieues de long se déploie à vos pieds, verdoyante et vivante, semée de villages etde jardins de plaisance, rayée de longues rivières dont le cours est dessiné par de gracieuses avenues de peupliers. Le bleu sombre du Sutledge fait mieux ressortir les reflets argentés des cinq ou six lacs à demi ensevelis sous les algues et les lotus ; et, tout au fond, estompé par la distance, quelque chose d'un blanc pur et mat, se détachant en ligues fixes et sobres sur l'azur transparent du cid, comme les banquises des mers polaires. J'avais sous les yeux la vallée de Cachmir, avec sa ceinture de neiges éternelles, l'auguste et incomparable Himalaya. »
C'est là le côté pittoresque et charmant du voyage. Mais il en est un autre beaucoup moins agréable, avec les difficultés, parfois très grandes, qui s'opposent à la marche des voyageurs et leur créent souvent de véritables dangers. Au milieu de ces masses montagneuses, j)arsemées de pics et de sommets neigeux , creusées de précipices sans fond,
dans lesquels roulent, avec des grondements de tonnerre, les nombreux torrents qui viennent grossir le cours du Sutledge, du Djelem ou de riudus, il faut se contenter et savoir user surtout de ces ponts primitifs que les indigènes ont construits pour mettre en communication les rives escarpées de ces cours d*eau, ou les bords opposés des précipices.
Quelques-uns d'entre eux sont véritablement effrayants à franchir.
Nous trouvons d'abord le Nava, C'est une simple corde, en forme de câble, qui va d'une rive à l'autre et s'amarre solidement de chaque côté, soit à une pointe de rocher, soit à un tronc d'arbre. A celte corde est suspendu un panier en osier, que maintient solidement une espèce de fourche de bois, destinée à glisser sur la corde, et que le passager doit pousser en avant à chaque mouvement qu'il fait pour franchir le précipice. Sa façon de procéder est assez simple.
Arrivé au bord de la rivière, il attire à lui le panier d'osier, s'y glisse tranquillement çt, passant ses deux bras entre les anses et. la eoyde, d'un bond il arrive jusqu'au milieu du passage; mais là commence la difficulté la pljas sérieuse. Suspendu sur le précipice au
fond duquel coule le torrent, il reste un moment immobile ; puis, s'aidant des bras et des jambes, il saisit la corde à deux mains, pousse la fourche de bois, en môme temps qu'une secousse brusque de ses jambes favorise le glissement du panier et de son support. Cet exercice, plusieurs fois répété, Tamène enfin sur lautre bord, où il s'élance d'un bond pour continuer sa route, sans même jeter un regard derrière lui.
Le Jhula est plus curieux encore ; le mot signifie c< pont balançoire ou j^o^^ escarpolette ». Ce nouveau mode de pont consiste en trois cordes, tendues au-dessus de la rivière, à une hauteur de 8 à 10 pieds, et qui s attachent à des piles solidement construites sur les rives. Chacune de ces piles s'abaisse insensiblement sur la terre ferme, de manière à faciliter la descente et la montée. Les cordes sont disposées en forme de triangle ; celle du bas et les deux autres parallèles semblent, en effet, figurer un V •.• ; l'écartement constant de ces ^ cordes est maintenu au moyen de pièces en bois, formant équerre. Quant au passage à franchir, il est souvent de 10 à 12 mètres; et quand souffle le vent, qui, dans ces montagnes, atteint]
souvent une violence extrême, le pont, pris en flanc, éprouve un balancement effrayant à voir. Néanmoins, l'indigène s'y aventure sans grandsouci du danger. Arrivé à l'extrémité d'une des piles, il met le pied sur la corde inférieure, et, portant un balancier dans les mains, qu'il maintient à la hauteur des épaules, il le fait glisser sur chacune des cordes parallèles, au milieu desquelles il s'avance. Trois ou quatre passagers peuvent franchir ensemble le Jhula, se suivant à intervalles assez rapprochés ; mais ils doivent ne marcher qu'au pas, pour éviter de donner à la corde un balancement régulier qui pourrait la faire rompre. Nous savons, du reste, que, quand un corps de troupes paspfe sur un pont suspendu, les soldats doivent rompre le pas, comme mesure de précaution. Le poids des trois ou quatre voyageurs est considérable, surtout au milieu du passage : le Jhula s'abaisse alors, de façon à effleurer la rivière, et il arrive môme qu'un ou deux des voyageurs aient les pieds mouillés par les eaux. Arrivés sur l'autre bord, ils sautent l'un après l'autre sur la terre ferme, et chacun prend une direction différente, sans souci de son compagnon de route.
Nous voici à Tenlrée du Cachmir, et le coup d'œil dont on jouit des sommets qui renvironnent est unique dans son genre. Là bas, tout au fond, le lac miroite aux rayons du soleil, et autour de lui s'élèvent gracieusement la ville, ses faubourgs et un nombre inûni de villages, qui semblent se perdre au milieu de la verdure et des fleurs. Dans cette longue et large vallée, débouchent de toutes parts des vallées latérales, les plus fertiles de l'Asie et les plus délicieuses de rinde, que dominent les pâturages et les forêts centenaires, étagées les unes au* dessus des autres jusqu'à la limite des neiges perpétuelles; et, au-dessus, pour dominer ce Iplendide panorama, la môme enceinte de neiges et de glaciers, dont les sommets blaûcs tranchent sur le bleu foncé du ciel. C'est bien là la Vallée Heureuse^ comme disent les Cachmiriens, oimn génie, aimé des dieux, vint cacher son bonheur.
Avançons-nous, et descendons les premières pentes qui conduisent dans la vallée. Srinagar^ sa capitale, nous apparaît alors beaucoup mieux dans son gracieux éclat, qui désespère l'écrivain le plus habile aux descriptions de ce genre. « L'immense cité se développe parmi de
vastes jardins, du milieu desquels émerge, sur la crèle de son long rocher, Tantique citadelle Harita. Le Sutledge circule en tortueux méandres, et sa rapidité contraste avec les eaux immobiles de vingt canaux, où vont et viennent des centaines de barques, effilées comme les calques du Bosphore. Autour de la ville, au lieu de ces faubourgs crasseux et ternes qui déshonorent généralement les abords des grandes capitales, je vois étinceler partout, dans ïe vert sombre des jardins et des avenues de platanes, les frêles et coquettes maisons en bois, qui penchent sur le fleuve leurs balcons découpés et fouillés conune une dentelle. A mes pieds vient aboutir la fameuse avenue de peupliers, longue de deux kilomètres, large comme la rue de la Paix, à Paris. Les arbres qui k forment ont 100 pieds de haut, et les promeneurs, vus de mon rocher, m'apparaissentcommede grandes fourmis. Sur ma droite, le lac, envahi par une végétation puissante, forme d'épaisses roselières ; dans la partie restée libre, trois ou quatre palais, toujours inhabités, mirent leurs pavillons multicolores e& leurs majestueux platanes. C'est ime magie puissante, et, ce qui vaut mieux, une magie
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attrayante. Je comprends ce nom de Venise indienne donné à ce grand et magnifique bijou. »
C'est à Srinagar que nous trouvons deux curiosités, les Bayadères et les châles de Cachemire, que nous devons signaler en passant, bien que les premières ne méritent pas la « réputation féerique » qu on leur a faite, et que les autres soient aujourd'hui en complète décadence.
L'industrie des châles tend à diminuer, sinon à s'éteindre dans le pays, pour laisser la place à l'industrie de la soie. Néanmoins, les châles qui se tissent avec le poil d'une chèvre originaire du Thibet ou de la petite Boukharie , emploient encore' 80,000 femmes pour le filage et près de 60,000 ouvriers pour la teinture et le tissage.
Mais il nous faut quitter Srinagar, pour reprendre notre route à travers les Himalaya.
Pendant longtemps encore, nous voyageons dans cet air parfumé et le long des ombreuses vallées qui forment le domaine propre de Cachmir. La température est délicieusement fraîche, et mille fleurs sauvages embaument l'atmosphère. Chevaux et hommes, tous se
trouvent plus allègres et plus gais, et la route se poursuit au milieu des champs cultivés, des bois touffus, des paysages charmants qui se déroulent au loin. Mais peu à peu le spectacle change ; déjà nous montons à une hauteur de 2,800 à 3,000 mètres, et nous voyons surgir de toutes parts des sommets neigeux qui s'élèvent en amphithéâtre, et semblent nous opposer une barrière infranchissable. Bientôt après, nous entrons comme dans un monde complètement nouveau : le col de Zojibol nous fait passer du Cachmir dans la province du Ladak, ou du petit Thibet.
Derrière nous, nous laissons une contrée magnifique, d'une luxuriante végétation. Nous . voilà subitement transportés dans une région sauvage et triste, sans aucune trace de culture, au milieu d'un air sec et difficile à respirer. Plus de plantes, plus de fleurs, plus d'arbres, niais partout des roches dénudées, des cailloux roulés, et du sable, après lequel nous rencontrons les schistes, les granits et les gneis, « avec leur interminable monotonie de désolation et de mort. » Curieux et saisissant contraste qui nous apparaît, sur la frontière de deux mondes, si dissemblables l'un de
Tautre 1 Ici, c*était une race aux formes harmonieuses et robustes, aux traits délicats et fins, la race caucasienne ou indo-européenne; — là, c*est la race mongole ou tatare, aux traite accentués et saillants, aux formes alourdies et grossières, à l'aspect souvent hideux; — ici, c'était la langue douce à parler des Aryens; là, c'est le dialecte étrange des Touraniens; — ici, c'était la religion musulmane^ avec ses rites et ses croyances, qui nous rappellent de si près les rites et les croyances de la religion chrétienne ; là, c'est le bouddhisme, insaisissable au premier abord pour l'esprit et le cœur de l'Européen; — ici, c'était la polygamie; là, c'est la polyandrie; — ici, c'était le turban ou le fez; là c'est le bonnet fourré. Et comme pour marquer d'une façon plus carattéristique la distance qui sépare ces deux races, ces deux civilisations et ces deux mondes, le col qui seul donne entrée de l'un dans lautre, et s'élève à plus de 4,000 mètres, est fermé pendant neuf mois de l'année par les neiges et les glaces. C'est le Zojibol. ou passage de la montagne, dont les seuls hôtes sont les marmottes^ qui, par leur abondance, ont rendu le pays célèbre.
Nous sommes au cœur même des Himalaya, et rien n'égale en splendeur et en magnifice&ce la beauté de ces « mers de glace » dont chacune n'a pas de rivale dans le monde.
L'aspect seul de ce grandiose spectacle, dit un Anglais enthousiasmé, mériterait le voyage d'Angleterre au Thibet 1 Ce sérail un peu loin et un peu cher. Mais, puisque nous y sommes, rendons-nous compte de ces fameux glaciers des Himalaya. Ces glaciers sont trois fois aussi étendus que sont ceux de TËurope dans la masse alpestre. Celui du Mouzlagh ne mesure pas moins de 95 kilomètres de long sur 20 de large, avec vingt-cinq ou trente moraines distinctes. Tout à côté s'étend celui du Remou, long de 35 kilomètres, à une hauteur de 7,500 et de 8,000 mètres, et dont le pic principal forme une masse gigantesque de glaces. De ce glacier 8*éooule le Chayoi, dont les crues subites et les inondations amènent des cataclysmes épouvantables dans les hautes plaines de la Tartarie orientale. H nous faut franchir ces hauteurs glacées à la passe de Karor-koroum^ qui n'a pas iQoins de 6,000 mètres d'altitude.
On comprend les difficultés et les dangers <pie présentent de tels passages, et ce n'est
• jamais sans appréheosion que les indigènes eux-mêmes s y aTeatnxent. Heureusement ils ont pour les guider un animal précieux, le yak^ dont Tinstinct véritablement merveilleux sait trouver un sentier ou un chemin relativement facile, à travers ces masses de rochers et de glaces, où Thomme court risque à chaque pas de s'égarer et de mourir. « Le yak des Thibétains est le bœuf à longs poils, dénommé bœuf grognant parles naturalistes européens.
Le cri de cet animal imite, en effet, le cri du cochon, mais sur un ton plus fort et plus prolongé. Le bœuf à longs poils est trapu, ramassé, et moins gros que le bœuf ordinaire ; son poil est long, fin et luisant ; celui qu'il a sous le ventre descend jusqu'à terre; ses pieds sont maigres et crochus conune ceux des chèvres; aussi aime-t-il à gravir les montagnes et à se suspendre au-dessus des précipices; La chair du yak est excellente; le lait que donne la vache est délicieux, et le beurre qu'on en fait, au-dessus de tout éloge. » Ajoutons que, dans certaines circonstances, son intelligence parait dépasser de beaucoup celle de son maître, surtout lorsqu'il s'agit de franchir un passage difficile.
Quand un Thibétain doit s'aventurer sur un glacier dangereux, il se fait ordinsdrement précéder d'un troupeau de dix à douze yaks, destinés à lui frayer la voie qu'il se propose de parcourir. Arrivé au pied du glacier, le troupeau s'arrête et se met en cercle, comme pour se consulter; et, après beaucoup de grognements qui témoignentd'unelongueetsérîeuse conversation engagée entre eux, ils délèguent au plus habile le soin de prendre la tète, les autres le suivant sur une seule ligne. Le chef de bande s'avance alors pas à pas, flairant le sol de son museau, et grogne son chemin avec une précaution infinie. Ce travail le fatigue assez vite. Quand il s arrête, le plus rapproché de lui prend sa place, et ainsi de suite, jusqu'à ce que le passage ait été franchi. Le Thibétain suit pas à • pas le tracé frayé par ses bêtes, élève môme de distance en distance de petits monticules de neige destinés à jalonner la voie, dans le cas où la neige et les brouillards viendraient de nouveau faire disparaître ou obscurcir le chemin.
Citons encore, parmi les animaux les plus utiles du pays, les moutons, dits moutons du Thibet, et dont Marco Polo avait fait une pein-
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lure saisissante dans le cours de son voyage. Ils remplissent le rôle de véritables bêtes de somme, et servent à transporter des marchandises de toutes sortes, les plus lourdes surtout, comme de la farine et du grain. Ils peuvent supporter des charges relativement considérables, et faire journellement de 14 à 16 kilomètres, pendant plusieurs semaines, et cela à travers d'immenses étendues de pays, où il n'y a pas trace de pâturage ou d'herbage. Leurs cornes ont une longueur considérable, car elles ne mesurent pas moins de 1 mètre 65 à 1 mètre 70 centimètres.
Un autre danger pour l'homme et les animaux résulte de la raréfaction extrême de l'air , dont déjà nous avons dit un mot à propos du plateau du Pamir, mais dont les conséquences sont bien plus funestes ici. Nous sommes en effet aune hauteur de 4,500 à 5,000 mètres, sur la grande route de communication qui va de l'Inde dans la Kachgarie, et ce mal doit faire nécessairement de nombreuses victimes, surtout parmi les animaux, yaks, moutons-porteurs et autres bêtes de somme. Aussi Irouve-t-on pour ainsi dire la voie jalonnée par les squelettes et débris d'animaux de toutes sortes, qui sont passés
par tous les degrés de décomposition. Il y a des places où les débris se trouvent en abondance telle qu'il faut nécessairement camper au milieu d'eux, et ce spectacle a quelque chose de repoussant. Heureusement pour le voyageur, l'air est si sec, que ces squelettes ne se putréfient pas : mais ils se dessèchent à la longue sans exhaler ces odeurs pestilentielles qui, dans les terres basses, engendrent des épidémies et des morts nombreuses. Le pays souffre assez d'autres maux sans avoir encore à redouter celui-là.
Quant à l'homme, s'il résiste plus longtemps à cette raréfaction de l'air, qui souvent arrive à un degré effrayant pour la vie humaine, il souffre parfois beaucoup, et le plus robuste même perd rapidement la santé. Le docteur Bellew, qui faisait partie de la mission anglaise envoyée il y a quelques années auprès du dernier émir de Kachgar, Yakoub-Khan, put heureusement utiliser un remède, assez peu coûteux, qu'il importe de signaler. Il consiste simplement dans l'emploi du chlorate de potasse, dont il obtint le meilleur résultat. Il distribua quelques petits paquets de ce sel aux membres de l'ambassade et aux indigènes, les engageant à en met-
tre de temps en temps quelques grains sur la langue ; la quantité considérable d'oxygène ] contenue dans ce sel fournit au sang le moyen de remplacer celui qu'il a perdu en trop grande abondance dans ces régions élevées, et restaure en même temps l'estomac et les bronches. Où évite ainsi les fréquents maux de cœur, les troubles de tête, et les hallucinations dangereuses éprouvées par les tempéraments même les plus forts.
Mais nous voilà en plein Thibet ; restons-y quelques instants pour nous reposer. Aussi bien nous avons à faire la connaissance des populations qui l'habitent, et surtout à visiter les nombreuses lamaseries^ où les Zamas (moines bouddhiques) mènent une curieuse existence, dont tous les voyageurs ont amplement parlé.
c( Les Thibé tains appartiennent à la grande famille ou race mongole. Ils ont les cheveux noirs, la barbe peu fournie, les yeux petits et bridés, les pommettes des joues saillantes, le nez court, la bouche largement fendue et les lèvres amincies. Leur teint est légèrement basané : cependant, dans les classes élevées, on trouve des figures aussi blanches qu'en Europe. Les Thibétains
sont de taille moyenne; à l'agilité et à la souplesse des Chinois, ils joignent la force et la Vigiœur des Tartares. Les exercices gymnastique, et surtout la danse, paraissent faire leurs iéKces; leur démarche est cadencée et pleine ie légèreté. Les Thibé tains ne se rasent pas la tète: ils laissent flotter leurs cheveux Sur feups épaules et se contentent de ies raceouicir de temps en temps avec des ciseaux.
Femmes et hommes portent à peu près le aième costume : une large robe agrafée au côté droit par quatre crochets, et serrée aux reins par une ceinture rouge, des tK)ttes en drap ou en feutre, et une coiffure en velours noir. Mais les femmes thibétaines se totunettent dans leur toilettes à un usage inîïoyable, sans doute unique dans le monde.
Avant de sortir de leur maison, elles se frottent k visage avec une espèce de vernis noir et ^uaût, assez semblable à la confiture de raisin. ^ïïme elles ont pour but de se rendre laides «tliideuses, elles répandent sur leur face à tort * à faavers ce fard dégoûtant et se barbouil- W de manière à ne plus ressembler à des 'ïéatures humaines. » A cet usage se rattache ï^iurellement une légende qu'il serait trop
long de raconter. Contentons-nous donc de di que c'est sur Tordre de Bouddha lui-même qi les femmes durent s'enlaidir de la sorte poi ne pas attirer dans les rues les regards indi crets des libertins. Que diraient nos élégant du jour et nos coquettes, si quelque pouvc malavisé voulaitlesforcer à cet usage? Combu peu voudraient s'y résoudre! Et cependant, i Thibet, pas une femme n'a jamais transgres la loi.
Les Thibétains sont fort prévenants et tr polis; mais leur salut, qu'ils répètent à cb que instant, n'est rien moins que gracieux:
consiste à se découvrir la tête, à tirer la lang et à se gratter l'oreille droite; ces trois opér tiens doivent se faire en même temps. Leu occupations sont variées ; mais un grand noB bre, surtout dans les villages, ont pourprof^ sion unique de tricoter. Ils ne tricotent jams que des gros fils de laine, dont ils font le p souvent des bas informes et semblables à d sacs, quelquefois des gants, sans séparation poj les doigts, excepté pour le pouce. Les aigun^ dont ils se servent sont en bois de bambo « C'est un spectacle bien singulier que de v^ des réunions d'hommes à moustaches, assis i
soleil, devant la porte de leurs maisons, filant, itneotaût et bavardant comme des commères :
U dirait une parodie des mœurs de notre («trie. »
; La religion des Thibétains est le louddhismey pâ compte, à l'extrême Orient, plus de quaneents millions d'adhérents. «Bouddha est îêtee nécessaire, indépendant, principe et fin Il toutes choses. La terre, les hommes, les astres, tout ce qui existe est une manifesta- Bon partielle et temporaire de Bouddha. Tout kété créé par lui, en ce sens que tout vient de ihii, comme la lumière vient du soleil. Tous les ^tres ^anés de Bouddha ont eu un commeniKQent et auront une fin ; mais de même qu'ils kmt sortis de l'essence universelle, ils y renheiont aussi nécessairement, et s'y absorbeimi, pour n'être plus rien par eux-mêmes. »
Cest la doctrine du Nirvana ou de l'annihilafai. Mais Bouddha n'habite pas seulement le id, n a pris autrefois et prend encore aujourfttn un corps humain, vient habiter parmi les bounes afin de les aider à acquérir la perfeclioû, et pour leur faciliter la réunion à l'âme unil»selle. Ces Bouddhas vivants forment la classe fcs ChdberoTis, dont le plus célèbre comme le
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plus grand est sans contredit le Talé ou Dalc& Lama de Lhassa, capitale du Thibet, pontif suprême du bouddhisme, et dont le titre »
gnifie « Mer de sagesse et de puissance. »
Deux sectes se partagent aujourd'hui le boud dhisme : la première est celle des GeWkf^ (ou des vertueux), introdmte par Tsou-Khsçpa pour ramener le bouddhisme à sa simplicité e à sa pureté primitives ; plus tard vint celle dei Kahguitpa^ destinée à corriger la précédente que l'on trouvait trop rigoureuse et trop dure et à continuer les saintes traditions du bouddhisme. De là deux catégories de Lannas o\ prêtres bouddhiques, subdivisées en un granj nombre de castes ou classes, qui tirent le^ nom d'un monastère célèbre, et distinctes le unes des autres par leurs rites et leur disci pline. Les Gelupia sont les puritains de la fc bouddhique. Rigoureux observateurs de 1 doctrine religieuse, ils renoncent absolument l'usage de la viande, aux liqueurs fortes et a] mariage. Le Tali-Lama appartient à cette secte Les KahguUpa n'observent pas une discipliû| aussi sévère et peuvent se marier.
Lhassa est toujours la grande capitale sp^ rituelle du Bouddhisme, et le Talé-Lamo- es
Cernent reconnu par les uns et par les mires. Quand il s'est dépouillé de son envefcppehumaine, pour « s'annihiler dansle a Nir- U%a » (lisez quand il est mort), on procède (rec une grande pompe à l'élection de son suctoaseur. Des prières et des jeûnes sont prescrits hoB toutes les lamaseries ^ ou couvents habités Hpfcs Lamas; et tout le monde redouble de iSeetde piété. « Ceux qui croient posséder le Aié-Lama dans leur famille en donnent avis I l'autorité de Lhassa. Mais, pour pouvoir procéda à l'élection suprême, il faut avoir découverllrois Choierons^ authentiquement reconnus pour tels. On les fait venir à Lhassa ; et les feprésentants suprêmes du culte bouddhique, ta KmtouMotis^ s'enferment dans un temple fendant six jours et six nuits, pour se consacrer IB jeûne et à la prière.
t Le septième on prend une urne d'or, conteitol trois fiches en or, et sur lesquelles sont pavés les noms des trois petits candidats aux factions de divinité du Bouddha-La. On agite Fume; le doyen des Koutouktous en tire une 6che, et le marmot dont le nom a été désigné Jar le sort est immédiatement proclamé Taléhma. On le promène en grande pompe dans
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les rues de la cité, pendant que tout le mondj se prosterne dévotement sur son passage. »
Quant aux deux autres Chaberons évincés ils sont rendus à leur nourrice : mais leurs pa rents reçoivent en dédommagement un cadeai de cinq cents onces d'argent.
Les Lamas forment dans le Thibet une cast( nombreuse et privilégiée. Ils sont censés étudier toute leur vie, car la science religieuse est réputée inépuisable. Les étudiants sont di-j visés en quatre sections ou quatre facultés, suii vaut la nature des études spéciales auxquelles il^ veulent s'appliquer : 1« la faculté de Mys\ ticité, qui embrasse les règles de la vie con^ templative ; 2<> la faculté de Liturgie^ compre-^ nant l'étude des cérémonies religieuses; 3*^13 faculté \ies Prières^ la plus estimée et la mieux rétribuée ; 4° enfin la faculté de médecine, ayant| pour objet l'étude des 440 maladies du corps humain, la pharmacie médicale et la pharmacopée.
Les Lamas médecins ']o\iisseni d'une grande considération, qu'expliquent du reste le^^^ importantes fonctions, que nul autre ne pourrait remplir à leur place ; et ce n'est pas peu! de chose que de connaître parfaitement le dia-
gnoslic de ces quatre cent quarante maladies qn'a classées la science bouddhique. Mais ils oui un mode de procéder uniforme, qui, sans oanquer d'originalité, doit se justifier pleineiBont. «( Us attachent une importance extrême irinspection de Turinedu malade. Illeur enfaut fc plusieurs échantillons, recueillis à diverses ieares du jour et de la nuit. Ils Texaminent ïvec Vattention la plus scrupuleuse et tiennent tta grand compte de tous les changements que subit sa coloration. Ils la battent à plusieurs éprises avec xme spatule en bois, puis ils portent le vase à l'oreille pour écouter le bruit, car ils prétendent que, selon l'état du malade, son urine est quelquefois muette et quelquefois jwrZâ^»^^. Un Lama médecin, pour être réputé habile et entendre parfaitement son mé~ *ier, doit être capable de traiter et de guérir un ïûalade sans l'avoir vu. L'inspection seule de l'urine doit suffire pour le diriger dans les prescriptions médicales. »
Les Lamas, voués à la vie contemplative, virent généralement groupés en nombre considérable dans de grands établissements entre- ^ûus aux frais du gouvernement et nommés eries. Une visite à quelqu'un d'entre
eux ne manquera pas d'intérêt. Entrons daiiS| celui de Gonpa, que nous trouvons précisément j sur notre route, et dont la description pourrait s'appliquer à tous les autres du Ladakh. A la porte^ nous reçoit un moine bouddhiste à la mine éveillée et joviale, dont la figure épanouie et même rubiconde, à peine cachée par la cape de son froc blanc, témoigne d'un genre de vie assez agréable. Du reste, l'expression sensuelle de ses traits et Thumeur enjouée de son esprit nous disent assez que cette existence de | la lamaserie n'est pas faite exclusivement de privations, de veilles et de jeûnes, comme pourrait nous le faire croire la solitude du lieu, jointe à la pauvreté du pays et aux devoirs rigoureux de la vie monastique.
Après les salutations d'usage, notre hôte nous conduit à travers les méandres de l'habitation jusqu'au sanctuaire, «au Saint des Saints», dans lequel il ne fait aucune difficulté de nous j introduire. Il se compose d'une suite de chambres, toutes basses de plafond et obscures ; mais l'obscuritS est pour ainsi dire combattue p^ la clarté douteuse d'une demi-douzaine de m_èches de coton, placées dans de petits vases suspendus en face des idoles qu'elles doiveu^
éclairer jour et nuit. Ces idoles reposent, le long des murailles, sur des socles de bois, et saul richement habillées de costumes où Tor et Ta^nt se mêlent à la soie. Elles nous font Tefiltâes divinités hindoues que Ton adore dans le B^igale et surtout dans le Dékhan.
C'est là que nous reçoit en grande pompe le d^ des Lamas, accompagné d'une demi-douzame de prêtres, couverts de leurs vêtements d'apparat, et armés de formidables instruments de musique. Sur un signe de leur chef, ils attaquent aussitôt un air d'un caractère indéfinissable : c'est un mélange confus de sons plus ou moins discordants qui se répercutent sur les parois de ces sombres chapelles, et produisent une horrible cacophonie du plus terribfe eflFet. Pendant ce temps, nos regards, voulant soulager nos oreilles, se promènent sur les murailles voisines où se dessinent grossièrement quelques peintures à fresque i^résentant la vie des saints principalement Yénérés dans la lamaserie.
Heureusement, le concert s'achève, et nous pénétrons par une porte basse dans une cour assez large, qu'entoure im parapet circulaire d'où la vue s'étend au loin sur la campagne.
C'est comme une espèce déterrasse qui domine d'une hauteurconsidérable la plaine et les vallées voisines; et là seulement nous nous rendons compte de la solitude affreuse de cette vie monastique, durant la longue saison d'hiver, qui dure généralement de huit à neuf mois. Bloquée par les neiges et les glaces, la lamaserie se trouve comme suspendue entre le ciel et la terre; et nous sommes moins portés à reprocher à ses habitants les quelques distraetions nécessaires qu'ils croient devoir se donner.
De là nous rentrons dans l'intérieur du couvent, pour visiter oratoire, dortoir, réfectoire, salles de cuisine, etc. Dans une de ces dernières, nous trouvons deux religieuses occupées à pétrir de la pâte pour le repas du soir. Ce sont de simples et bonnes créatures, qui nous paraissent être les femmes de charge ou de peine de l'établissement. C'est une petite communauté qui nous a l'air d'être tout heureuse de son sort, et qui trouve une consolation à Tisolement auquel elle est vouée dans certaine liqueur dite le Tchang^ dont elle abuse parfois. Mais il y a, en outre, l'essence ou l'extrait môme de cette liqueur, que l'on réserve pour les occa-
lions et fêtes solennelles, alors que la commu-
ÎBaulé reçoit de son supérieur la permission de idre bombance et de s'amuser quelque peu.
Kous préférons à ce tte distraction celle qui est en tisage dans certaines autres grandes lamaseries, notamment dans celle de H^mis, où le principal divertissement des moines consiste à jouer des pièces de comédie ou de tragédie, surtout àl'aide d'énormes masques, destinés à faire illusion, eomme dans Fancien théâtre grec. Mais ces masques représentent presque tous d'affreuses tètes d'animaux sauvages, d'ogres ou démons, A dont la vue produit une impression étrange i sur l'imagination du spectateur.
Le supérieur du couvent vient toujours de Lhassa. Quant aux membres ordinaires, ils se ïccrutent dans le pays même, parmi les fils de familles nombreuses, où la polyandrie existe à l'état d'institution soâale, comme la polygamie pour les états musulmans.
Terminons par quelques détails, concernant les funérailles, qui sont spéciales au pays. Les Chinois ont coutume de dire que les trois grands produits du Thibet sont les « Lamas^ \çè femmes Qi les chiens. » Les chiens, en effet, y sont excessivement nombreux, surtout dans
les bourgades importantes et notanmient à Lhassa ; « cela vient de Tusage que les haWtants en font pour la sépulture des morts. »
« Il y a quatre espèces différentes de sépulture au Thibet : la première est la c(Miibustion; la deuxième, Timmersion dans les lacs et les rivières; la troisième, l'exposition &ur le s(Mnmet des montagnes ; la quatrième, qui est la plus flatteuse de toutes, consiste à faire manger le cadavre aux chiens. Cette dernière méthode est la plus courue. Les pauvres ont pour tout mausolée les chiens des faubourgs; mais, pour les personnes distinguées, on y met un peu plus de façon : il y a des Lamaseries où Ton nourrit dans ce but des chiens sacrés, et c'est là que les riches Thibétains vont se faire enterrer. » . C'est une coutume qui remonte, du reste, à une très haute antiquité; et Strabon, parlant des Scythes nomades, nou3» rappelle qu'ils avaient la coutume de nourrir des chiens dits enterreurs (pourquoi ne les appellerions-nous pas croquemorts?) q^i sont chargés de dévorer les vieillards accablés par l'âge et les Corps des décédés.
TURKESTAN ORIENTAL — UN EMPIRE EPHEMERE DE L'ASIE CENTRALE
Reprenons notre voyage à travers les plateaux désolés du haut Thibet, pour l'achever au plus vite, et retrouver quelque terre plus favorisée de la nature. Aussi bien, nous n'en avons plus pour longtemps; et le cours du CSiayok va nous conduire, par une pente relativement facile, dans les plaines de la Ejàuie Tartarie ou Turkestan oriental.
Ce sont toujours, sur notre passage, les tristes phénomènes que nous avons déjà vus :
même solitude et même désert, même absence de vie et de végétation. Mais, à mesure que nous avançons, Taspect de la contrée va changeant peu à peu ; ça et là, nous voyons repa-
raltre quelques traces d'existence humaine, avec ces petits sanctuaires, ou Chrin^ gros- i sièrement construits en pierre, qui s'élèvent au détour de chaque chemin, au sonunet de chaque monticule, et qui figurent assez bien ce que les croix de bois ou les chapelles votives sont pour nos campagnes françaises. Quelques uns renferment les ossements des voyageurs assassinés en ces lieux et que l'inspiration populaire a convertis en saints. Déjà nous avons vu cette coutume suivie dans l'Afghanistan; elle témoigne en faveur de la population qui la conserve avec un soin si méritoire. Nous sommes précisément à Chahidulla Khoja, et nous passons devant un chrin de ce genre, orné de cornes de moutons sauvages et d'antilopes, et dans la façade duquel se trouve pratiquée une niche étroite. C'est la tombe d'un Kara- Kirghise fugitif de Kachgar, qui fut poursuivi et massacré à cette place par quelques soldats chinois. Son nom est oublié ou ignoré du plus grand nombre de ses compatriotes; mais son souvenir leur reste, et tous les nomades de la région, que leurs émigrations amènent de ce côté, ne manquent pas de venir prier devant cette tombe, pour invoquer la protection du
samt, le priant d'intervenir auprès de la divinité en faveur de l'heureuse issue de leur «yage.
Mais nous voilà près des pentes du Kouen- Ijeun, et nous descendons rapidement sur les |i«aiiers villages qui bordent les limites de la ■Sâdigarie. On ne peut se figurer le plaisir gœ Ton éprouve à retrouver, au sortir de liions maudites, quelque terre favorisée de k nature, où tout semble de nouveau vous sourire, dans lair, la végétation, les arbres et les loaisims habitées que nous rencontrons sous ' nos pas, toutes choses dont on avait été pendant si longtemps privé. On se trouve même porté à exagérer les charmes des lieux, à augmenter leurs délices, et volontiers on en texait, comme les Orientaux, pour la plupart dfiB vallées du centre de TAsie, autant de paradis terrestres. Nos organes se dilatent, et h vue de tout ce qui s'étend à perte de vue devant nous produit sur notre imagination on effet indéfinissable.
Il est vrai que, quand nous pénétrons un peu ^os avant dans Tintérieur du pays, cette impression première tend peu à peu à disparaître. Il se produit comme un certain équi-
libre entre nos sensations et les idées de notre raison; nous envisageons plus sainement les choses, et nous trouvons que, là encore, la vie n'est pas toujours facile, que le désert y continue sa lutte acharnée et aveugle contre la végétation, et que l'homme n'est pas toujours à Tabri des maux que nous avons si souvent signalés, dans les steppes aralo-caspiennes et sur les hauteurs du Thibet.
La Kaehgarie, ou Turkestan oriental, au sein de laquelle nous entrons, présente quatre régions principales : la région des montagnes, la région des fleuves, la région des marécages et le désert.
La région des montagnes, nous la connaissons en partie : c'est cette ceinture de hauteurs formidables, de 5,000 à 6,000 mètres d'altitude, couvertes de neiges et de glaces perpétuelles, et qui parait être une garantie pour l'indépendance du pays, grâce aux forteresses et aux nombreux fortins qui s'échelonnent le long du Karakach, de la rivière de Yarkand, de la rivière de Kachgar et de l'Artych. — La région des plaines s'adosse aux derniers contreforts de ces masses montagneuses. Leur altitude moyenne est de 1,200 à
i,400 mètres; et son sol, largement ondulé, est Ha composé de roches désagrégées ou réduites m i)Oussière, que les eaux des torrents ont amenées des hauteurs voisines. G*est la partie fertile et populeuse de la Kachgarie. Des diamps bien cultivés s'étendent d'une façon à peu près continue sur les rives des nombreux cours d'eau qui viennent grossir le Tarim.
Mais les arbres, qui de loin avaient un aspect siséduisant , ne nous paraissent plus que ce qu'ils sont : des ormes, des saules et des peupliers, m milieu desquels se trouvent quelques rares sffbres à fruits. Les maisons sont assez clairsemées, séparées il est vrai les unes des autre jMff des champs de froment, de maïs, de riz, 4e coton, de luzerne et de tabac, tous végétaux (jui nous rappellent ceux de l'Europe occidentale. Quelques grandes villes reliées entre dles par de gros bourgs ou des villages pittotesques sont le centre d'un commerce animé çt d'une industrie très active.
La région des marécages ne se développe guère que sur les frontières orientales du pays, le long du Tarim et dans le voisinage du Lob- Noor. Mais la région du désert occupe plus des trois cinquièmes de la surface totale du Turkes-
tan oriental. Elle n'est que la prolongation extrême de Fimmense désert de Gobi, qui s*ayanc6 jusqu'au cœur de la Mongolie. D'une altitude moyenne de 1,200 mètres, à Test de Kachgar et de Yarkand, ce désert descend à 800 et à 750 mètres aux environs du Lob-Noor. C'est une longue et large plaine sablonneuse semée de collines de dunes que les vents du nord et du nord-est poussent dans la direction des Tsoung- Ling et du Pamir. Ces sables mouvants sont, pour l'Asie centrale et la Kachgarie surtout, un péril des plus sérieux, contre lequel les forces humaines ne peuvent rien. Us englou* tissent impitoyablement tout ce qu'ils rencontrent dans leur course désordonnée, qu'active parfois la violence extrême des vents venus du Gobi; et nous ne pouvons nous étonner que les voyageurs contemporains ne retrouvent plus aujourd'hui aucime trace Se villes, autre* fois célèbres, que les voyageurs du moyen âge avaient signalées^ comme Pein, Charchaud, Lob, etc. Depuis longtemps déjà ces localités ont dû disparaître, englouties par les sables; et avec elles disparut une des régions les plus fertiles de l'Asie centrale.
La légende qui se rattache à la ruine d'une
de ces villes, Katak^ nous rappelle assez bien ce que nous savons de la disparition de Pompéi et d'Herculanum. Depuis longtemps déjà, dit b Tarikhi-Rachidi^ on prévoyait le sort de la cité, et quelques catastrophes partielles ont dû précéder la destruction totale de cette localité. Très souvent le prêtre ou Mollah Chek Jamaluddin avait, dans ses prédications du vendredi, averti le peuple des malheurs qui le menaçaient, l'invitant à fuir au plus tôt la colère de Dieu, qui s'avançait sur les ailes du vent.
Le jour sinistre qu'il avait prédit arriva ; et la cité se vit tout à coup englobée dans une violente tempête de sable. Le Mollah s'enfuit aussitôt avec les siens et quelques serviteurs de la Mosquée; mais, arrivé à quelque distance, comme il s'arrêtait pour jeter un coup d'oeil en arrière et voir si la colère de Dieu avait achevé son œuvr^, un de ses compagnons, crieur de la Mosquée, ayant oublié quelque chose de précieux dans la maison, ne put résister au désir de l'aller chercher. Rentré dans la ville, . il voulut monter au minaret, pour appeler une dernière fois le peuple à la prière. Mais, après être descendu, il trouva les dunes amoncelées à
la porte et qui lui barraient le passage. Il dut remonter au haut du minaret, et, de là, se jeter dans le sable qui le laissa échapper à une mort certaine. Il rejoignit peu à peu ses compagnons; mais, la nuit suivante, la ville tout entière disparaissait, ensevelie, avec la majeure partie de ses habitants, sous les sables que le vent avait accumulés dans ses murs.
Il n*est pas rare que les bergers, errant avec leurs troupeaux à la recherche de quelque maigre pâturage, retrouvent des traces de ces cités anciennes disparues : car les dîmes découvrent et recouvrent tour à tour les édifices et les maisons dans leur marche incessante d'orient en occident. En plusieurs circonstances môme, ils ont rencontré des squelettes desséchés et encore tout habillés, des meubles restés intacts, et des ustensiles de ménage parfaitement conservés. Mais on comprend que les fouilles ne soient pas aussi faciles pour ces villes du désert que pour celles du Vésuve.
C'est dans la Kachgarie qu'un aventurier de haute intelligence, quelques-uns disent même d'un génie audacieux, essaya, il y a quelque temps, de fonder un Ëtat indépendant des Chinois, et réussit, pendant près de 12 ans, à se
maintenir libre et respecté, entre les trois grands empires qui l'entouraient de toutes parts: la Chine, la Russie et l'Angleterre. 11 put même faire pénétrer dans ses nouveaux États quelque chose de la vie et de la civilisation européennes ; et nous solnmes véritablement émerveillés du résultat qu'il obtint, quand nous consultons les récits des nombrenx voyageurs que la diplomatie ou le commerce amena de 1864 à 1875 à Kachgar et à Yarkand.
A. la suite de chacun de ces grands bouleversements intérieurs qui, pendant des siècles, précipitèrent sur la Caspienne et la mer d'Aral ks hordes asiatiques, le Turkestan oriental devenait toujours la proie du premier occupant. A un conquérant en succédait un autre ; et chaque domination nouvelle disparaissait presque aussi rapidement qu'elle s'était fondée.
En 1752, l'empire Chinois voulut s'étendre jusqu'aux Tsoung-Ling et aux Thian-Chan oc- <^ideptaux ; et peu de temps après la conquête de la Tartare orientale s'achevait à son profit, l^s gouverneurs, envoyés de Pékin en résidence à Kachgar, ne négligeaient rien pour interdire c< aux Barbares de l'Occident » l'accès de cette importante province ; et partout, du
iT^
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c6té du Khokand, du Sari-Koul et du Kouen- Loun, ils multipliaient les forteresses, les tours crénelées et les postes militaires, ne pennettant à aucun étranger de pénétrer dans le pays sous peine de mort. Mais, en 1862, une guerre civile s'éleva entre les Mandchoux et les Tungaus ; et de cette querelle sortit la révolution qui devait émanciper le Turkestan oriental presque tout entier, et en faire la Kachgarie indépendante. Le contre-coup de cette querelle n'avait pas tardé à se faire sentir siu* le territoire de Kachgar et de Yarkand. Un Ouzbek, natif de Khokand, et d'origine obscure, bien que sa mère prétendit descendre du fameux Timour ou Tamerlan, voulut profiter de la circonstance pour se tailler un État à sa convenance dans la plaine du Tarim. Mohammed Yacoub s'était élevé à un très haut rang dans l'armée khokandienne par son habileté et son courage; mais, disgracié à la suite d'un échec, il avait demandé un congé et vivait retiré sur les^confins du Turkestan. Il se fit rapidement une petite armée de partisans, s'empara de Kachgar, détruisit tout ce qui restait de la domination chinoise et rétablit l'ancienne famille régnante des Khodja. Bientôt après, il achevait la
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conquête du pays, par la prise de Yaagi- Hissar et de Yarkand (1865).
Mais Mohammed Yacoub ne pouvait longtemps se résoudre à laisser un Khodja jouir en en paix des fruits de sa victoire. Il renversa le prince Bourzoug-Khan, qu'il avait établi au pouvoir, le jeta en prison et finalement l'expulsa du pays. Quelque temps après, il attirait dans une embuscade le khan de Khotan, le faisait mettre à mort, et, par la prise de tout le pays, achevait la conquête de VÂlti- CAaAr, ou territoire des six villes, nom sous lequel on désignaitencorelaKachgarie. En 1 869, la conquête du Sari-Koul lui donnait, au centre des Tsoung-Ling, une limite naturelle des plus fortes; et pour parer à toute éventualité, il défendait par une série d'ouvrages avancés les passages du Pamir et des Thian-Chan.
Dès ce moment, Yacoub se révélait comme un habile homme d'Etat et un politique trèg perspicace, méritant le surnom, que quelques admirateurs enthousiastes lui donnaient, de Napoléon de VOrient. Comprenant les difficultés de sa situation en face de la Chine, toujours prête à revendiquer les provinces perdues, il se mit en relations suivies avec la
Russie et l'Angleterre, acceptant les ouvertures de la première, en faisant lui-même à la seconde. Peu de temps après, il dépêchait à Gonstantinople un envoyé sûr, Mirza-Chadou, pour faire acte de soumission envers Fautorité spirituelle et temporelle du sultan, et réussissait dans ces délicates négociations ; car la Porte Ottomane lui reconnaissait bientôt le titre à'Amir ou Emir^ et sanctionnait ainsi, aux yeux des Mahométans, le pouvoir du nouveau souverain.
Mais c'était surtout du côté de l'alliance anglaise que penchait Mohammed Yacoub, si l'on en croit la relation de M. Shaw ; et l'Amir développa la plus grande activité pour resserrer les liens qui devaient l'unir au gouvernement anglo-indien. Jusqu'à cette époque, la nation anglaise était presque complètement inconnue dans la Tartarie orientale ; on n'y connaissait qu'un nom étranger, celui des Firangi^ corruption du mot France ou Français, qui servait à désigner tous les Européens. Est-ce un souvenir confus des Croisades ou des exploits de Dupleix dans les Indes? On l'ignore. Mais Mohammed Yacoub eut bientôt enseigné, à sa façon, l'histoire à ses nouveaux sujets* c< Au bout
de quelques semaines que J'habitais Kachgar, dit M. Shaw, je fut tout étonné d'entendre les habitants, les soldats surtout, me vanter, à qui mieuxmieux, la valeur etl'habileté des Anglais. Ils racontaient à leur manière la guerre de Criinée, dont ils me citaient les principaux fetits. Il n'était naturellement question ni des Turcs, ni des Rançais, ni des Italiens : les Anglais seuls y avaient joué un rôle; c'étaient eux qui avaient vaincu les Russes et tué le czar Nicolas; c'étaient eux qui avaient pris Saint-Pétersbourg et imposé la paix à la Rusâe, etc. »
Mais, en même temps, Yacoub-Khan faisait des prodiges, en créant de toutes pièces une année assez puissante pour tenir en respect, pendant douze ans, les troupes chinoises, battre les rebelles et imposer aux Ehokandiens. Cette armée se trouva rapidement portée à 60,000 hommes, divisés en infanterie, en cavalerie et en Taï/urcAis ou légions étrangères, qui se lecrutaient principalement parmi les Chinois.
Quant à la population, elle subissait plutôt qu'elle n'acceptait le gouvernement militaire et parfois très rude auquel la soumettait le nouveau conquérant. Elle regrettait même la
domination chinoise, sous laquelle l'industrie et le commerce faisaient, bien plus qu'à cette époque, la prospérité des grandes villes ; car les foires annuelles et les marchés hebdomadaires étaient plus nombreux et beaucoup plus fréquentés. L'antipathie passive qu'éprouvaient pour lui les habitants de Kachgar et de Yarkand, jointe aux premiers revers que son armée éprouva dans la lutte contrôles Chinois, n'a pas peu contribué a dégoûter Yacoub-Khan du pouvoir et de la vie. Il se sentait menacé de partout, en butte aux soupçons et aux conspirations. Aussi préféra-t-il se donner la mort, plutôt que de tomber misérablement du pouvoir où il s'était si hardiment élevé.
Il avait eu le temps néanmoins de jouer un grand et glorieux rôle, et de façonner une société nouvelle, qu'il se promettait de mettre au niveau des idées et de la civilisation européennes, dont il avait eu pour ainsi dire un avant-goût dans le Turkestan russe et à Khokand. C'est le cas de pénétrer au sein de cette société, d'étudier ses coutumes et ses traditions, et sa vie de chaque jour, pour nous rendre compte de tous les progrès accomplis de 1864 à 1876 et de tous ceux qui
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auraient pu s'accomplir encore, si Mohammed- Yacoub eût continué à vivre et à régner. L*Amir trouvait du reste dans les habitants de la Eachgarie des caractères dociles et propres à être bien vite façonnés au genre d'existence qu'il rêvait pour eux. Les Kachgariens sont loin d'être des Tartares ou Mongols pur sang. Comparés aux Kirghises et aux nomades qui les environnent, ils présentent, pour le plus grand nombre, un type aryen nettement accusé; et ce type, dit Sbaw, a môme une grande ressemblance avec la physionomie américaine du Nord : face allongée et amaigrie, nez droit, front bombé et pommettes des joues assez saillantes. « On aurait cru voir partout les congénères et les parents^du président Lincoln, dont la physionomie expressive et caractéristique se rencontre à chaque pas ici. »
Mais pénétrons dans la première ville de la Kachgarie, à Yarkand, de 60 à 65,000 habitants. Elle va nous donner le spectacle curieux de la vie intime et journalière du peuple kachgarien, où plus d'ime fois nous trouverons à nous étonner et même à admirer.
Construite en briques et en terre glaise,
comme presque toutes les villes de l'Asie centrale, Yarkand a six portes principales, dont la porte d'Or et la porte du Melon (singulier rapprochement !) s'ouvrent Tune à côté de l'autre. Les rues sont pour la plupart tortueuses, étroites et fort irrégulières : mais toutes débouchent sur une petite place dont le centre est occupé par une fontaine, ombragée de saules et de peupliers. Ces réservoirs multiples servent à tout le monde et à tous les usages : nous voyons à la fois, d'un côté, une ménagère active qui lave à grande eau son linge ; de l'autre, un paysan qui remplit sa calebasse et semble prendre un grand plaisir à boire, pendant que les feuilles jaunies forment comme une épaisse couverture sous laquelle disparaît en partie la STirface de Teau. Mais passons.
Continuant notre chemin, nous trouvons un marché qui nous rappelle absolument quelque coin de Buda-Pest, avec son fouillis de marchandises, d'acheteurs et de vendeurs jetés pour ainsi dire là pèle-mèle. Nous croyons y rencontrer quelques figures de connaissance, surtout ces beaux types féminins, fraîchement rosés et si bien proportionnés dans leur taille, comme on en peut voir sur les quais du Da-
aube. Tout ce monde rit, parle, s'agite et se démène, sans souci de l'étranger qui passe, pendant qu'un gamin^ habillé de toile blanche, nous coudoie, criant : c< Achetez l Achetez l PtUs chauds et pâtés froids ! Pâtés d'hier et fêi& d*aujourd'hui, mais tom ions! achetez, ViMez I » Étrange souvenir qui nous reporte i 2,000 lieues de là, au sein de la mère patrie, oii nous revoyons en imagination le pâtissier h coin, et croyons entendre retentir à nos oreilles la crécelle de la marchande d'oublis ! Mais voici dans la foule un rémouleur , tournant sa roue, aiguisant couteaux et hachoirs, et criant du môme ton insipide et nasillard, que nous entendons en France ; « Aiguisez, mesdames, aiguisez couteaux! » Sa machine est la même, son procédé le même aussi; et l'artisan, avec son accoutrement singulier, nous paraît venir directement de la Creuse ou de la Haute Auvergne. A Tentour, s* est formé un cercle de spectateurs qui paraissent prendre un grand plaisir à le voir travailler. Mais tout à coup retentit dans le voisinage le chant du mènesirel favori, qui s'accompagne d'une sorte de guitare. Vite on déserte le rémouleur pour l'artiste ; on entoure ce dernier, on le fête, on
le suit « du regard, de la tête et des pieds 1 » Ce petit peuplé est décidément fou de musique, quelle qu'elle soit, comme du reste tous les habitants de l'Asie centrale. Pour nous, nous nous croyons en présence d'un Tzigane. Tous deux doivent appartenir à la même race et venir directement de l'Inde.
Il est bon de courir, surtout le matin ; mais la marche creuse l'appétit, et c'est l'heure de notre second déjeuner. Précisément nous voici en face d'un petit restaurant, qui n'a pas trop mauvaise mine, ma foi ! Entrons. Nous prenons place sur un banc de bois solide et que l'on croirait fabriqué en Europe, à côté de bons compagnons qui se dérangent poliment et continuent leur repas, tout en devisant sur les affaires du jour. Avant même que nous ayons eu le temps d'admirer l'aménagement de la salle, la vaisselle de porcelaine de Chine, les assiettes plates, les bols, les cuillers et les fourchettes, ou le contenu des plats que nous voyons servir à nos voisins, le maître du restaurant s'avance, gracieux et prévenant, nous salue poliment du nom de « Monsieur I » et sur ses pas arrive un garçon, un véritable garçon de restaurant, la serviette sous le bras, qui nous
%ond : « Oui, monsieur! à V instant! » C est un restaurant européen, où Ton trouve à la fois des potages au macaroni, au vermicelle et aux autres pâtes ; des étuvées, des ragoûts, des rôtis et des Ws de légumes variés; des joints et des filets •le mouton, de bœuf et de cheval, rôtis ou bouillis ; non pas déchirés avec les doigts, à ^ façon orientale et afghane, mais parfaitement i^coupés avec un couteau tranchant. Comme Ressert, on nous apporte des pâtisseries d'im ?oût exquis, des pouddings et des gâteaux, parmi lesquels nous remarquons le Zimbosa, ^ Baiser de dame ! Sommes-nous donc en pays barbare asiatique? Oh! non pas! Où trouverions-nous en Europe des mets plus exî^isetplus délicieusement dénommés? Sans "^mpter les salades de toutes sortes, aux bette- ^ves, à la chicorée, au cresson, toutes assaisonnées à la moutarde, le comble de la civilisation!
Nous avonsfini. Mais, avant de sortir, réglons ïiotre compte. Heureusement, le guart d heure ^^ Rabelais est facile à passer; car nous avons ^usommé pour 50 ou 60 centimes, moi- ^|é moins qu'au restaurant Petiau, du quar- ^^er latin, à Paris. Et ce sont là les restaurants
à la mode, réservés à la bourgeoisie et au commerce. 11 en est d'autres, où salle à manger et cuisine se trouvent Tune à côté de l'autre et se touchent presque. Les habitants des champs s'y donnent rendez-vous les jours de marché ou de fête. On y vient de la campagne « en partie fine » et Ton en sort toujours satisfait. Et cependant, il n'y a pas longtemps encore, à la place de ces établissements modèles, on ne trouvait que de misérables échoppes oii se débitait et se dévorait du chien, du chat, et des rats accommodés à la chinoise I Mais il n'y a pas de vin, la loi de Mahomet le défend : il est avantageusement remplacé par le thé, que l'on boit toujours exquis.
Reprenons notre visite à travers la ville.
Notre journée a si bien commencé! tâchons de laterminer de même. Voici unbazar, entrons-y. Ce sont de véritables halles, avec leurs étals de bouchers, de boulangers, de marchands de légumes, de drap, d'habits, de coiffures et de bottes. Nous sonmies attirés, circonvenus par tous ; on nous offre du neuf et du vieux, des bottes et des chapeaux, des fourrures et des vêtements de toutes sortes, comme au Temple^ et au plus juste prix 1 La marchandise se paie
Qe^èces sonnantes, ou avec du coton, des Ues, du Mé et des provisions de bou- ^e; car TÂmir n'a pas enoore eu le temps de we frapper beaucoup de pièces à son effigie.
fais nous pénétrons dans un marché spécial, Ues chevaux s'échangent contrôles vaches, 6s moutons contre les cochons, et..., nous «vous aussi lavouer, des jeunes filles contre fe jeunes garçons. En effet, l'esclavage subiste encore en Kachgarie, comme dans toutes îs parties de l'Asie centrale; et sur les princianx marchés de Yarkand ou de Kachgar, il '^t pas rare de voir troquer un jeune Kalmouk ontre im habit de fourrure, ou une robe de ^ie contre une jeune Chinoise, C'est là le re- ^ de la médaille. Hâtons-nous de sortir.
D n'était que temps ; nous arrivons juste pour ^ir passer le Cazi, maire ou chef municipal ^ladté, qui fait sa ronde journalière des ba- '^ et des échoppes, moins pour effrayer les ^J'esseux et les voleurs, que pour vérifier les *ids et les mesures des marchands, et proté- ^la foule des consonunateurs contre la fraude ^la mauvaise foi de l'épicier ou du boucher, s'avance à cheval, suivi de son secrétaire et fiant à la main droite la dura, insigne de
son autorité. A pied, Tescortent, sur deux rangs, six hommes d'armes, dont chacun tient un bâton pourvu d'une forte lanière de cuir, nous devinons pourquoi. L'inspection commence par l'examen des poids et des mesures d'un épicier. Puis vient le tour d'un boulanger, qui montre de la farine dans laquelle se trouve mêlée de la terre. Il est sommairement condamné à la bastonnade, qu'il subitsur-le-champdevantsaboutique ; puis il voit sa marchandise confisquée. C'est d'un effet très salutaire, moins pour le délinquant que pour ceux qui voudraient l'imi-i ter. Un boucher n'échappe au châtiment qu'après avoir efficacement prouvé que la viandç corrompue, étalée sur sa devanture, était desti^ née aux nombreux chiens errants qui peuplenj en effet une grande partie des rues. Admireronsnous moins Mohammed Yacoub, qui sait si bicD faire la police de ses États, que le Roi sergent^ ou son fils Frédéric II chargeant à coups d( canne ou à coups de pieds tous les désœuvrée de sa bonne ville de Berlin?
Pendant toute la durée de son inspection, h Cazi reçoit de nombreuses marques de respect dues au représentant de l'Amir. Le peuple »
range silencieusement sur son passage, croisa
bdeux mains sur sa poitrine et s'incline brusquement par un léger mouvement de reins.
Ouànt aux femmes, gare à celles qu'il saisira «ans être voilées, ou qu'il verra mêlées à la fculel Elles n'auront qu'à fuir au plus ^le, à s'échapper par une porte dérobée, ou à tourner humblement la tête du côté de la muûille, si elles ne veulent pas sentir sur la tête ^ les épaules la dure lanière dont sont armés fe gardes, voire même la dura du maître.
Cue d'elles, tranquillement occupée à causer *vec ses voisins, avait le voile relevé sur le frottt, et ne s'était pas aperçue de l'arrivée du Cazi, qui déjà se trouvait à portée de l'entendre. Elle n'eut pas le temps de fuir, et répit, avec quelques admonestations sévères, çiatre ou cinq coups de la dura, qui, nettement Çpliqués, lui firent entrer dans la tête les ^mmandations du Coran.
Ne plaignons pas trop cependant la position fes femmes de Kachgariè, qui jouissent d'une ^rtaine liberté, refusée généralement aux ^mes des autres pays musulmans. La Kach- Syrienne est fine, rusée, et portée souvent à i^uer de bons tours à l'administration, au plus S^d profit de ses passions ou de ses intérêts.
Elle pratique le divorce sur une très vast^ échelle, et développe en cette circonstance un^ fécondité d'expédients qui nous forcent à Tadi mirer, tout en la condamnant. Un exemple entre autres suffira. Une femme se marie con^ tre son gré à Yarkand. Après deux ou trois mois d'union, elle cherche querelle à son con^ joint et obtient du Cazi une lettre de divorc^ qui lui laisse le douaire qu'elle a reçu en ma^ riage. Après le laps de temps fixé par la loi] elle épouse un second mari qui ne tarde pas i lui devenir à charge, et dont elle se débarrassa de la même façon, tout en gardant le nouveat douaire. Mais, sans attendre cette fois le termt de la loi, elle se rend à Yangi-Hissar, et là, montrant au Gazi sa première lettre de divorce, qui lui a déjà servi, elle convole en troisièmes noces, qui lui rapportent un troisième douaire qu'elle garde en divorçant d'avec son troisième époux. Elle va répéter à Kachgar la même comédie, et, lasse enfin de ce jeu qui pourrait tourner àmal, elle revient à Yarkand, où, grâce à sa petite fortune, si ingénieusement acquise, elle peut épouser l'homme de son choix.
Il nous faut encore visiter, puisque noua sommes en route, deux genres d'établissements,
iea distincts l'un de Fautre, mais qui nous entreront les deux extrêmes de cette vie si n remplie du peuple kachgarien : le bouge,
I se fume V opium, et le Mactab ou Médressé, iS6 donne renseignement primaire et seconire.
Vopium^ voilà malheureusement ce qui ded» longtemps enivre et abêtit le paysan et abitant des villes, dans le territoire de Yarind comme dans celui de Kachgar. On com- Bnce à le fumer dès Tadolescence, et les réillats de cette pernicieuse habitude sont tsastreux. A Yangi-Hissar, petite ville de (lôlques milliers d'habitants, se trouvent lulre Divans, destinés particulièrement aux uoeurs d'opium. Ce sont des salles basses de hfimd, retirées au bout des appartements et Wralement obscures, où s'alignent le long » murailles des oreillers, des coussins et » tapis, ayant auprès d'eux une lampe lou- »urs aïllumée. Dans un compartiment spécial, 6 trouvent des planchettes chargées de pa- Qets étiquetés et soigneusement emballés, fii contiennent les effets et autres objets laissés
II gage par les clients insolvables. Le fumeur iaire, paie d'avance la dose qu'il se propose de
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prendre, reçoit une pipe chargée de la petit drogue et s'étend nonchalamment sur un ta pis resté libre. Là, se couchant sur le côtf il approche sa pipe de la lampe allumét expose à la flamme la gomme opiatique qu'ell supporte, tire quatre ou cinq bouffées, et n tarde pas à tomber dans un sommeil léthargi que qui dure souvent trois ou quatre heures Cet exercice, reouvelé tous les jours, finit pa . transformer l'homme en une brute inconscient et décrépite avant l'âge.
Heureusement, pour faire distraction à c triste spectacle, nous avons la visite du Macta et du Médressé. Il faut rendre justice au gou vernement de l'émir Mohammed Yacoub. C prince donna tous ses soins au développemec de l'enseignement primaire et de l'enseignemen supérieur, multipliant les écoles dans tous le quartiers de Yarkand et de Kachgar, les vi sitant souvent lui-môme, dotant généreuse ment les collèges, et rémunérant largemec les lettrés qui y enseignaient. L'instructio: était moralement obligatoire ; et si la loi n'édic tait aucun châtiment contre les parents qu refijsaient d'envoyer leurs enfants au Mactd (ou école primaire), le mépris public qu'ils en
coulaient était pour eux un châtiment tou« joars redouté
Le Mactab^ dans lequel nous entrons, est une grande salle assez basse de plafond, avec deux rangées de bancs de chaque côté, une longue allée au milieu, dans laquelle va et vient Tinstituteur adjoint, qui, une baguette à la main, stimule les paresseux et réveille l'attention des plus dissipés. Tout au fond, se tient sur une estrade le maître lui-même, ou instituteur en Àef, dans toute la majesté de ses hautes fcmetions, et groupant autour de lui les plus avancés des élèves, dont quelques-uns ont de quatorze à seize ans. Ils lisent à haute voix des livres persans et écrivent sous sa dictée.
La salle est pleine d'enfants, et l'atmosphère même est suffocante. Dans un espace de vingtquatre pieds de long sur 16 de large, sont contenus près de cinquante écoliers. Notre entrée ne produit aucune sensation et n'interrompt en rien la classe, qui continue par la récitation des principaux dogmes de la foi musulmane.
Animées même par notre présence, toutes ces petites têtes n'en mettent que plus d'entrain dans leurs exercices, et il faut un vigoureux
coup de bâton appliqué sur le plancher pour imposer le silence. Le spectacle que nous avons sous les yeux est véritablement délicieux. Tous ces enfants ont de huit à onze ans, et ressemblent beaucoup à nos écoliers européens avec leur mine éveillée, leur teint rose et frais, et leurs regards intelligents. Sur im des côtés de la salle, et occupant deux rangées de bancs, se trouvent environ vingt petites filles, dont quelques-unes sont gentilles et fort jolies dans leurs petits frocs blancs, avec leurs manteaux de fourrm-es et leurs mignonnes chaussures. Quelque monnaie de cuivre distribuée de-ci, de-là, amène un grand mouvement de joie : sur notre prière, la classe cesse, et tous s'échappent au plus vite pour faire part aux parents de leur bonne aubaine.
Cetle visite nous laisserait sans contredit la meilleure impression, si dans lombre nous n'apercevions le « bouge à Topium », prêt à ravir tous ces charmants petits êtres, que nous avions trouvés pétillants d'intelligence et de gaieté. Qu'est-ce donc aujourd'hui que la Chine a repris possession de cet heureux pays, et qu'au gouvernement éclairé, quoique un peu sévère, de l'émir Yacoub, a succédé l'admi*
nistraiion indolente et perfide des mandarins de FEmpire du Milieu?
Mais n'empiétons pas sur Tavenir, et constatons eu terminant les précieux résultats qu'avait eus, dans cette heureuse région de r Asie centrale , Tactivité intelligente d'un homme de mérite et d'initiative, gagné aux idées de la civilisation européenne, et qui, à lui seul, avait pu transformer de fond eu comble un territoire relativement étendu. Son œuvre a disparu avec lui.
Espérons qu'elle renaîtra tout entière, pour se compléter, avec l'influence sans cesse grandissante de la Russie au nord, et de l'Angleterre au sud de l'Asie. Que la première de ces puissances mette enfin à exécution ce grand projet du Central asiatique qui pourrait unir Moscou à Pékin, et que la seconde achève la ligne, déjà commencée, qui, de Calcutta, filera sur Quetlah, Gandahar et Giriskh, pour de là aboutir à Hérat et à la mer Caspienne; et si les chemins de fer sont bien, comme on l'a dit, « les véhicules aujourd'hui les plus puissants de la civilisation moderne, » quelle brillante perspective n'offre pas l'avenir en ce qui concerne le vieux continent asiatique 1
LES PROJETS DE CHEMINS DE FER EN ASIE ET LE GRAND CENTRAL ASIATIQUE
Depuis longtemps déjà le projet d'unir les contrées extérieures de l'Asie au continent européen s'imposait de lui-môme à l'attention des deux gouvernements, de Saint-James et de Saint-Pétersbourg. — U Angleterre avait pour objectif Calcutta, la capitale de son empire indien ; — la Russie, poussée par ime ambition plus haute, voulait tendre jusqu'à Pékin, en suivant les vallées que la nature a creusées dans les masses des Thian-Chan et de l'Altaï.
Le grand promoteur des voies gigantesques du monde, Ferdinand de Lesseps, avait conçu le généreux projet d'associer l'Angleterre et la Russie dans la construction d'une longue voie ferrée, qui desservirait à la fois le Turkestan russe et les Indes. Ce projet était séduisant et pouvait sourire à son imagination toujours en éveil. Écoutez-le : c< Le point
extrême des chemins de fer russes est Orenbourg, STir TOural. De Calais à Calcutta, on compte 8,160 kilomètres de voies ferrées déjà achevées ; Tintervalle à remplir entre Orenbourg et Péchaver n'est plus que de 3,740 kilomètres, qui restent à exécuter. Il y en a 2,500 sur le territoire russe d'Orenbourg à Samarcande, et 1,200 de Samarcande à Péchaver. »
Malheureusement, ce projet était impraticable. Le difficile est d'unir Balkh à Péchaver par Bamyan et Caboul, en traversant cette énorme masse montagneuse que les neiges obstruent pendant six mois de Tannée et que creusent en tous sens les précipices où s'écoulent les eaux du Bamyan, de l'Hilmend et du Caboul.
A ce projet, qui soulevait tant d'objections, s'en opposait un autre beaucoup plus pratique. C'était celui qui faisait partir la voie ferrée des bords de la Caspienne, la conduisait le long des vallées de l'Atrek et du Hérat-Roud, et l'engageait dans l'intérieur de l'Afghanistan sur Candahar, d'où un passage des plus faciles lui donnait entrée dans la grande plaine de rindus et du Gange. Mais, de ce côté, appa-raîssait un autre obstacle, créé par la politique. Nous savons avec quel soin jaloux
rAngleterre surveille cette route de Hérat.
« Car c'est là qu'est la clef des Indes! » Et cependant nous voyons que, poussé par la force même des choses, le gouvernement anglo-indien dirige en ce sens la construction de ces grandes voies ferrées, qui commencent à apparaître du côté du Soliman-dagh. Déjà la passe de Bolan est tournée par la grande ligne qui, venant de Moultan, de Sakkar et de Jalalabad, tend dans la direction de Quettah, pour, de là, se continuer sur Candahar. Ne désespérons pas de voir un jour la Caspienne et, par elle, la mer Noire, unies directement au golfe du Bengale et à rindo-Ghine. Quant à la Russie,' elle a étudié pendant longtemps, elle étudie encore son projet du Grand Central asiatique; c'est celui du colonel Bogdanovich, qui fait partir la voie ferrée d'Ekaterinbourg, pour la diriger sur Troïtsk, Omsk, Semipalatinsk et Couldja, et la conduire jusqu'à l'extrémité même de la vallée de l'Ili. C'est la région la plus riche du globe en gîtes métallifères et en bassins houlliers. Du cours supérieur de l'Illi, la voie contournerait, au nord, la Mongolie, pour prendre la grande voie à caravanes qui, de Kiakhta, se dirige sur l'Empire Chinois.
A cette ligne principale se rattacherait celle i'Orenbourg à Tachkend, qui, par la vallée de Tokmak et de Vernoje, irait rejoindre Couldja. Tachkend deviendrait ainsi un centre de premier ordre avec les ramifications multiples que cette ville enverrait sur Khokand, Andidjan, Kachgar, Yarkand, d'une part ; — de l'autre, sur Samarcande, Boukhara et Balkh, et de là sur un point à déterminer au sud de THindou-Kouch.
Que résultera-t-il de tous ces projets? L'avenir seul pourra nous le dire ; mais, hâtons de Qos vœux la réalisation, de ces projets, du dernier, surtout, qui nous permettrait de faire notre tour du monde pendant les vacances scolaires. — Le Tour du monde en quatre-vingts jours I Qui donc daignerait encore esa parler, cfuand nous pourrions aller de Paris à Y Oural en six' jours; — de FOural à Pékin en sept; — de Pékin à San-Francisco en quinze; — de San- Francisco à New- York en huit; — de New- York au Havre et à Paris en onze? — soit un royage de quarante-sept jours, ou d*un mois ^ demi environ, qui nous ferait visiter queljues-uns des plus beaux pays du vieux monde it du nouveau 1
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